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INTRODUCTION 


Lecteur  paisible  et  bucolique, 
Sobre  et  naïf  homme  de  bien, 
Jette  ce  livre  saturnien, 
Orgiaque  et  mélancolique. 


Cil.    BAUDELAIRE. 


Nous  sommes  en  1770. 

Louis  XV  n'est  plus  qu'un  vieillard  stu- 
pide. 

Un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Se- 
nart,  il  rencontra  un  paysan  portant  une 
bière  sur  son  dos,  et  lui  adressa  les  questions 
suivantes  : 

—  Où  portez-vous  cela  ? 

—  Là-bas,  dit  le  paysan,  en  désignant 
d'un  geste  le  village. 
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—  Est-ce  pour  un  homme  ou  pour  une 
femme? 

—  Pour  un  homme. 

—  De  quoi  est-il  mort? 

—  De  faim... 

Alors  Louis  XV  eut  une  terrible  vision. 
Cet  homme  mort,  dit  Michelet  (1),  c'est  la 
vieille  France;  celte  bière,  c'est  le  cercueil 
de  l'ancienne  monarchie. 

A  partir  de  ce  jour-là,  lentement  le  Roi 
s'éteint.  Hanté  par  la  mort,  il  sommeille 
ayant  un  confesseur  à  proximité  de  son  lit  ; 
sage  précaution  pour  mourir  en  état  de  grâce. 
Les  hommes  lui  font  peur  ;  il  fuit  Paris,  il 
fuit  Versailles,  et  dans  ses  promenades  soli- 
taires il  se  rappelle  ce  que  son  entourage 
chuchote  quotidiennement  à  Trianon  :  c'est 
l'oraison  funèbre  d'un  royaume. 

C'est  le  cri  d'agonie  de  Colbert  :  «  Désor- 
mais... rien  ne  peut  plus  aller  !  » 

(i)  La  Révolution  française,  par  Michelet.  Edition  du 
centenaire  (1889,  Imprimerie  nationale),  t.  I. 
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C'est  la  sentance  ricanante  de  Boisguille- 
bert  :  «  Il  y  avait  encore  un  peu  d'huile  dans 
la  lampe;  aujourd'hui  tout  a  pris  lin  faute  de 
matière  !  » 

Et  c'est  enfin  la  phrase  cinglante  du  Télé- 
maque  ;  nerveusement,  l'ancien  Bien-aimé  l'a 
soulignée  d'un  trait,  dans  l'exemplaire  n°  1 
que  lui  a  remis  son  petit-fils  :  «  Les  peuples 
ne  vivent  plus  en  hommes  ;  il  n'est  plus  per- 
mis de  compter  sur  leur  patience.  La  vieille 
machine  achèvera  de  se  briser  au  premier 
choc  !  » 

Pourtant,  elle  ne  se  brise  pas  encore.  Pour- 
quoi ? 

C'est  que  précisément  il  reste  quelques 
bribesde  cettepatience  exemplaire. Mieuxque 
ça;  ce  peuple  infortuné  s'accroche  obstiné- 
ment à  l'espérance:  «  Ah  !  si  le  Roi  savait...  » 

Mais  maintenant  que  le  Roi  sait,  il  est  trop 
tard  ;  le  mal  est  incurable.  Louis  XV  vivra 
donc  ce  qui  lui  reste  d'années,  comme  il  a 
vécu  sa  jeunesse. 
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Une  nuit,  sur  la  couche  royale,  Mme  de 
Châteauroux  dit  à  son  amant  :  «Il  y  aura  un 
grand  bouleversement,  je  le  vois,  si  l'on  n'y 
apporte  remède.  —  Baste  !  répondit  Louis  XV, 
cela  durera  bien  autant  que  moi.  »  Raisonne- 
ment superbe  que  répéteront  la  noblesse,  le 
haut  clergé,  l'armée,  la  magistrature.  Tout  ce 
qui  est  blasonné  s'unira,  se  groupera,  pour 
hâter,  dans  unesaturnale  effrénée,  la  décré- 
pitude de  la  France. 

Le  duc  de  Fronsac  et  le  comte  de  Sade 
tuent  pour  du  sang,  incendient  pour  le  spec- 
tacle d'un  sinistre  et  violent  par  raffinement 
de  lubricité.  Qu'importe  !  Gela  distrait  le 
Roi,  qui  tous  les  matins  lit  le  récit  circons- 
tancié de  ces  exploits,  dans  les  rapports  du 
Lieutenant-général  de  police. 

Avec  du  fromage  mou  assaisonné  de  poi- 
vre et  de  sel,  on  bouche  le  vagin  de  la  Com- 
tesse de  Brassac,  préalablement  enivrée  et 
déshabillée.  Cette  spirituelle  plaisanterie  fait 
beaucoup  rire  Versailles  et  chanter  Paris  : 
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Pour  effacer  la  tache  originaire 
De  la  Brassac  on  baptisa  le  c, 
Mais  on  conçut  que  toute  la  rivière 
En  la  lavant  recevroit  un  affront  (i). 

Chaque  semaine  dans  son  salon  de  la  rue 
de  Clichy,  la  de  Lacroix,  mondaine  ma  que- 
relle très  en  vogue,  et  la  Guimard  de  l'Opéra 
sur  son  théâtre  de  la  chaussée  d'Antin, 
ofYrent  à  leurs  nombreux  habitués  des  spec- 
tacles erotiques.  Des  écrivains  comme  Gran- 
val,  Lancelot,  Collé,  Bussy-Rabulin,  Ferrand, 
Crébillon  fils  et  autres,  se  sont  fait  une  spé- 
cialité de  ces  Comédies  et  Opéras  obscènes, 
dont  les  livrets  sont  publiquement  vendus 
dans  la  boutique  du  libraire  Mercier  de  Com- 
piègne  ;  lui-même  est  d'ailleurs  auteur  de 
plusieurs  de  ces  poèmes  lubriques.  Les  titres 
seuls  de  ces  pièces,  donnent  une  idée  suffi- 
sante des  scènes  ainsi  représentées  (2)  : 

(i)  Bibliothèque  nationale,  Chansonnier    historique  (Manus- 
crit du  fond  français,  n°  ip.Gag,  p.  87). 

(2  )  Bibliothèque    dramatique   de   M.   de   Solienne    (cataloguo 
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Le  Roi  de  Sodôme  (tragédie  sotadique,  en 
cinq  actes). 

Priape  (Opéra  avec  ballet,  machines  et 
décorations  appropriées  au  sujet). 

Le  Bordel  ou  le  Jean-Foutre  débauché  (co- 
médie en  trois  actes). 

La  Nouvelle  Messaline  (tragédie  erotique 
en  un  acte). 

Alphonse  dit  l'Impuissant  (tragédie  liber- 
tino- gaillarde  en  un  acte). 

La  Foutro-Manie  (poème  lubrique,  suivi 
de  plusieurs  autres  pièces  du  même  genre). 

Julia  ou  le  Mariage  sans  femme  (folie-sota- 
dique  en  un  acte). 

L'Art  de  Foutre,  ou  Paris-Foutant  (ballet 
foutromachique).  De  l'imprimerie  de  tous  les 
fouteurs  et  de  tous  les  cocus  du  Royaume,  etc. 

Chez  les  époux  de  Montrival,  nobles  de 
bonne  race,  qui  tiennent  une  maison  de 
femmes   au    faubourg   Saint-Martin,    Louis 

rédigé  par   Paul  Lacroix,  avec   notes  documentaires),  t.  III, 

iSto. 
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Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  vient 
d'attrapper  un  chancre  dont  il  a  généreuse- 
ment gratifié  sa  femme.  Après  avoir  fait  su- 
bir mille  cruautés  à  la  malheureuse  qui  lui 
a  passé  ce  mal,  le  Prince,  dit  Bois-Jour- 
dain (1),  la  fait  mourir  en  la  gonflant  par 
l'anus  à  laide  d'un  soufflet  de  boucher.  Et  ce 
sont  les  époux  de  Montrival  que  Ton  punit 
pour  ce  crime,  qui  aurait  fait  les  délices  d'un 
inquisiteur. 

Les  petites  maisons  (2)  ou  hôtels  particu- 
liers destinés  aux  débauches  princières  pul- 
lulent aux  environs  de  Paris.  Il  n'est  pas  de 

(i)  Boisjourdain,  Mélanges  historiques,  1807  (tome  II, 
page  3o5). 

(2)  Voir  sur  ce  sujet,  les  deux  très  intéressants  ouvrages  de 
M.  Gaston  Capon,  Les  Maisons  closes  au  XVIIIe  siècle,  igo3, 
II.  Daragon  éditeur,  et  Les  Petites  maisons  galantes  de  Paris 
au  XVIIIe  siècle  (1902,  même  éditeur).  Ce  dernier  travail 
est  précédé  d'une  préface  fort  documentée  de  M.  R.  Yve- 
Plessis.  Je  profite  de  cette  citation  pour  adresser  à  M.  Gas- 
ton Capon  l'expression  sincère  de  mes  plus  vifs  remercie- 
ments. C'est  en  effet,  à  sa  courtoise  obligeance  et  à  sa 
grande  connaissance  des  mœurs  du  xvin0  siècle,  que  je  dois 
d'avoir  découvert  aux  Archives  nationales  plusieurs  des  docu- 
ments inédits  que  comporte  mon  étude  sur  la  Gourdan. 
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noble,  de  financier  ou  de  riche  bourgeois, 
qui  n'ait  sa  petite  maison.  Le  duc  Maréchal 
de  Richelieu,  l'arbitre  des  élégances,  possède 
autant  de  petites  maisons  qu'il  a  d'intrigues 
différentes.  C'est  d'ailleurs  dans  ces  locaux 
intimes,  qu'il  innovera  un  genre  de  réunions 
spéciales,  connues  sous  le  nom  de  petits  sou- 
pers. Il  faut  même,  pour  assister  à  ces  ga- 
lantes agapes,  revêtir  un  costume  dûment  de 
circonstance  :  «  On  vient  d'inventer  un  noti- 
ce veau  genre  d'obscénité,  dit  Imbert  de  Bou- 
te dreau  dans  sa  Chronique  scandaleuse,  genre 
ce  inconnu  jusqu'à  présent,  et  digne  défaire 
«  nombre  parmi  les  inventions  de  ce  siècle. 
«  Ce  sont  les  vestes  de  petits  soupers.  Comme 
«  l'usage  est  maintenant    d'agraffer  l'habit, 
«  on  ne  voit  point  le  haut  de  la  veste  ;  mais 
«  dans  les  orgies  d'un  certain  genre,  l'habit 
«  se  détache  et  expose  aux  yeux  des  Messa- 
«  lines,  des  peintures  et  des  broderies  ana- 
«  logues  au  sujet  de  la  fête  et  dignes  de  toute 
a  lubricité  (1).  » 

(i)  La   Chronique  scandaleuse  ou    Mémoires  pour    servir  à 
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Vingt-neuf  mille  huit  cents  filles  publiques 
sont  inscrites  sur  les  registres  de  la  Police,  et 
trente-deux  matrones  ou  courtières  d'amour, 
(pour  ne  compter  que  les  plus  cotées),  four- 
nissent aux  gens  de  cour  et  à  la  noblesse 
parisienne,  les  éléments  féminins  nécessaires 
à  leurs  plaisirs.  A  la  tête  de  ces  proxénètes,  se 
place  la  Gourdan.  Sur  le  monde  du  vice  elle 
règne  en  reine  toute-puissante.  Elle  étend  son 
action  dans  tous  les  milieux,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.   Chez  le   pauvre   elle 
trouve  ce  qui  va  satisfaire  le  riche  ;  du  noble 
elle  sait  tirer  l'or  grâce  auquel  le  rustre  sa- 
crifiera son  honneur  et  ses  sentiments. 

A  Versailles,  à  l'Opéra,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, au  Théâtre  Italien,  partout  elle  est 
chez  elle.  Politiciens,  nobles  et  hauts  fonc- 
tionnaires, hommes  de  lettres,  grandes 
dames,  artistes,  prélats  et  magistrats,  tous 
sont  à  ses  pieds.  Elle  n'a  qu'à  ordonner  :  ce 

Vhistoire  de  la  génération  présente,  Paris,  1788  à  1791  (5  vo- 
lumes in-12),  Edité  dans  un  coin  d'où  l'on  voit  tout  (tome  II, 
page  181). 
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qu'elle  désire  est  promptement  exécuté  ou 
accordé.  Et  pour  tous  les  services  qu'il  lui 
plaît  de  demander  aux  puissants  de  ce  pays, 
une  nuit  de  luxure  est  le  paiement  habituel. 

C'est  l'histoire  de  cette  intelligente  ma- 
trone que  j'entreprends  aujourd'hui.  Grâce  à 
des  documents  précis,  dont  ce  livre  contient 
le  détail,  M.  Louis  Michel,  architecte,  et  moi, 
avons,  en  outre,  eu  la  chance  de  retrouver,  au 
numéro  12  de  la  rue  Saint- Sauveur,  l'antique 
et  somptueuse  demeure  de  la  célèbre  procu- 
reuse.  Si  les  besoins  modernes  ont  détruit  ou 
modifié  çà  et  là  diverses  parties  de  cet  im- 
meuble, les  grandes  lignes  en  sont  restées 
intactes.  Le  lecteur  amateur  du  Vieux  Paris 
pourra  d'ailleurs  s'en  rendre  compte  en 
comparant  l'état  actuel  des  lieux  avec  leur 
description  de  l'époque  rédigée  en  1776  par 
Pidausat  de  Mairobert,  et  l'inventaire  dressé 
par  Bernard-Louis-Philippe  T^ntaine,  com- 
missaire du  Roi,  lors  du  décès  de  la  Gourdan. 

Ecrire  l'histoire  de  ce  gynécée  et  de  sa  di- 
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rectrice,  c'est  évidemment  décrire  les  plaisirs 
erotiques  d'alors.  Mais  c'est  aussi  révéler  au 
monde  les  intimités  de  certains  personnages 
qui,  jusqua  ce  jour,  nous  ont  été  présentés 
comme  d'austères  et  vertueux  moralistes. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  cette  légère  dénon- 
ciation peut  diminuer  la  valeur  et  les  quali- 
tés de  ces  intelligences  disparues  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  est  vrai  que  l'on  nous  a  tant  de 
fois  répété  que  la  vie  des  grands  hommes  ne 
devait  être  étudiée  et  peinte  qu'avec  leurs 
actes  louables  et  utilitaires  !  Aussi,  nos  histo- 
riens ont-ils,  pour  la  plupart,  dédaigné  l'im- 
portance que  peut  avoir  l'étude  des  passions 
et  des  faiblesses  humaines.  Ils  n  ont  pas  com- 
pris que  de  ces  petits  faits,  partent  souvent 
les  événements  importants  d'une  époque  !  Ils 
n'ont  pas  compris  que,  si  certains  vices  fai- 
saient partie  intégrante  de  quelques  indivi- 
dualités, ces  défauts  appartenaient  plus  en- 
core aux  siècles  dont  ces  cerveaux  ont  été  la 
lumière.   Feuillet-de-Conches  avait  raison  ; 
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c'est  dans  les  mœurs  d'un  peuple,  que  rési- 
dent les  plus  précieux  éléments  d'élaboration 
pour  un  historien. 

Tout  en  étant  amusant  et  curieux,  il  n'est 
donc  pas  inutile  de  voir,  par  exemple,  Vol- 
taire fréquenter  assidûment  la  Bonne  maman 
Paris,  associée  de  la  Gourdan,  et  lui  rédiger 
une  épigraphe  ;  Helvétius,   cet  esprit  hardi 
et  généreux,  se  faire  fouetter  jusqu'au  sang, 
pour  un  louis,  chez  la  Lafosse,  pendant  que 
sa  femme  accouche  d'un  gros  garçon  ;  le  mar- 
quis de  Paulmy  le  Yoyer  d'Argenson  venant 
chez  la  même  dame  (après  avoir  crié  bien 
haut  contre  les  prostituées),  pour  s'y  livrer 
à  sa  passion  favorite  sur  de  gentilles  fillettes  ; 
l'abbé  Michel-Ange  de  Castellane,  aumônier 
du  Roi,  se  faisant  manualiser  jusqu'à  pol- 
lution complète  (sic)  par  la  Mouton,  en  un 
taudis  infect   de  la  rue  des  Saints-Pères; 
Diderot,  observateur  spirituel,  qui  court  les 
maisons  closes  pour  en  tirer  des  conclusions 
philosophiques  ;  l'abbé  Jean  Jolibert,  attaché 
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en  sa  qualité  de  prêtre  au  château  de  Bicêtre, 
perdant  sa  culotte  dans  une  ruelle  de  la  rue 
Guénégaud,  en  compagnie  de  Marie  Dupont, 
raccrocheuse  du  quartier  ;   le  très  prudent 
M.  de  Blagny,  membre   de  l'Académie  des 
Inscriptions,  faisant  inutilement  ample  con- 
sommation de  condoms  (1)  ;  enfin  le  natura- 
liste Buflbn,  démontrant  in  situ  l'infériorité 
de  l'homme  sur  l'animal,  parce  que  ce  der- 
nier plus  sage,  dit-il,  ne  fait  l'amour  que  par 
nécessité  (2). 
Combien  d'autres  figures,  entrevues  sous 

(i)  On  désignait  alors  sous  ce  nom  les  sacs  en  baudruche 
employés  comme  préservatifs  du  mal  vénérien.  Cette  déno- 
mination était  tirée  du  nom  de  l'inventeur  :  le  docteur  an- 
glais Condom.  A  la  fin  du  xvmc  siècle,  ces  préservatifs 
étaient  vendus  sous  le  litre  de  redingotes  d'Angleterre,  et,  de 
nos  jours,  sous  celui  de  capotes  anglaises. 

(a)  Pour  ces  citations  voir  les  rapports  des  Commissaires  et 
Inspecteurs  de  police  :  Louis  Marais,  Meusnier,  Thiat,  de  la 
Villegaudin,  Grimperel,  Chenon,  Jean  Sirebeau,  Pierre 
Thiérion,  etc.  Archives  de  la  Bastille  (Bibliothèque  de  l'ar- 
senal j.  Voir  aussi  La  chasteté  du  Clergé  dévoilée,  2  volumes 
•  Parit,  1790.  M.  Camille  Piton  a  réuni  quelques-uns 
de  ces  documents  on  un  intéressant  volume  intitulé  :  Paris 
tOUS  Louis  X V,  publié  eu  iqo6  par  le  Mercure  de  France, 
dans  sa  collection  documentaire. 
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des  aspects  moins  positifs  dans  l'histoire  de 
M.  Thiers  ou  de  M.  Guizot,  vont  nous  appa- 
raître simplement  en  hommes  au  cours  de 
ce  volume  ?  Combien  de  femmes,  que  Mme  de 
Genlis  ou  la  marquise  de  Créquy  nous  ont 
fait  connaître  comme  de  fidèles  et  bien  pen- 
santes épouses,  vont  ici  revivre  en  courti- 
sanes passionnées  et  vulgaires? 

Certes,  pour  tant  de  révélations,  je  suis 
bien  sûr  de  rencontrer  quelques  bourgeois 
pudibonds  qui  n'hésiteront  pas  à  me  qualifier 
de  pornographe  !  Mais  de  tels  cris  ne  sau- 
raient me  troubler  ;  c'est  très  froidement  que 
je  laisserai  tous  les  hypocrites  et  censeurs 
atrabilaires,  pousser  leurs  chastes  rumeurs. 
En   écrivant  ce  livre,  je  n'ai  nullement  eu 
l'idée   de   froisser  des   susceptibilités.    Pré- 
tendant que  l'histoire  ne  doit  pas  s'arrêter  au 
seuil  du  lupanar,  j'ai  simplement  eu  le  désir 
d'instruire,  mais  jamais  celui  de  corrompre. 

Eugène  Defrance. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES   DEBUTS    DE   LA    GOURDAN 


D'après  un  portrait  physique  et  moral 
de  la  Dame  Gourdan,  paru  dans  les  Sérails 
de  Paris  (1),  cette  célèbre  entremetteuse 
était  native  de  Béziers,  où  elle  débuta 
comme  demoiselle  de  magasin,  dans  un 
commerce  de  modes.  Selon  le  même  docu- 
ment, elle  avait  pour  prénoms  :  Alexandrine, 

i  Les  Sérails  de  Paris,  ou  vie  et  portraits  des  dames 
a,  Ckmrdan,  Montigni,  et  autres  appareilleuses  (3  volumes 
in-iG  .  l'a  ri  s,  Ilocquart,  rue  Saint-André  des  Arts,  n°  121, 
an  \,  1S02.  (Collection  de  l'auteur).  Cette  édition  extrême- 
ment rare,  n'existe  même  pas  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Réimprimé,  niais  sans  les  portraits,  à  Bruxelles,  chez  Henri 
Kistemacckers  en  un  volume  in-8°,  sans  date. 
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Ernestinc  ;  mais  l'inspecteur  de  police,  Louis 
Marais  (1),  nous  la  présente  sous  celui  de 


Marguerite,  née  Stock,  et  les  documents  au- 
thentiques inédits,  publiés  dans  le  présent 

(i)  Rapports  de  V Inspecteur  de  police,  Marais   (Bibliothèque 
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ouvrage,  prouvent  que  ce  sont  bien  là  ses 
véritables  noms. 

Venue  à  Paris  en  compagnie  d'un  jeune 
Officier  qui  ne  tarda  pas  à  la  quitter,  elle 
épousa  François-Didier  Gourdan,  receveur 
des  Aydes  à  Larzicourt,  commune  du  dépar- 
tement de  la  Marne  (1).  Ce  Gourdan,  bien 
que  condamné  à  mort  par  contumace,  n'en 
fut  pas  moins,  plus  tard,  Capitaine  Général 
des  Fermes  à  Brest,  puis  à  Gavaillon  (Vau- 
cluse),  et  détenteur  de  l'entrepôt  général  de 
Carpentras  (2). 

En  1754,  nous  retrouvons  Marguerite  Stock 
débitante  de  tabac.  Sa  situation  de  femme 
légitime  d'un  capitaine  général  des  Fermes 
lui  donnant  le  droit  d'exercer  librement  ce 
commerce,  un  sieur  Diode,  turc  de  nation, 

nationale,  manuscrit  du  fond  français  :  n°  n358,  page  845). 
Louis  Marais  avait  été  aussi  Commissaire  de  police  au  Pa- 
lais-Royal et  à  la  Pointe-Saint-Eustache.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  en  récompense  des  services  rendus  à  la  police,  il  fut 
nommé  Conseiller  du  Roi. 

(i)  Archives  nationales- Y-i48i4  (Papiers  du  Commissaire 
Thomas  Mouricault). 

^2)  Archives  de  la  Seine,  Lettre  de  ratification  :  carton  nu- 
méro 975  et  Archives  nationalcs-Y-i3i35  (Papiers  du  Com- 
missaire Fontaine). 
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V avait  attirée  chez  lui,  pour  ij  débiter  du  tabac 
dans  son  comptoir,  et  y  demeurer  comme 
cela  lui  conviendrait.  Mais  cette  sorte  d'asso- 
ciation ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  dis- 
cussion assez  vive  s'éleva,  le  15  juillet  11  ôh  à 
10  heures  du  matin,  entre  la  jeune  débitante 
de  tabac  et  les  époux  Diode.  Le  Commis- 
saire Louis  Cadot  consigna  les  faits  dans 
un  procès-verbal,  et  Marguerite  Stock,  femme 
Gourdan,  cessa  de  vendre  du  tabac  pour  le 
compte  du  sieur  Diode  (1). 

Grâce  à  la  complaisance  intéressée  de  son 
mari,  la  Gourdan  reprit  bientôt  le  genre  de 
vie  déréglée  qu'elle  avait  choisi  à  son  ar- 
rivée dans  la  capitale.  Elle  fit  la  connais- 
sance d'un  gentilhomme  officier  aux  Gardes, 
duquel  elle  eut  une  fille.  A  la  suite  de  cette 
naissance,  l'officier  alloua  à  Mme  Gourdan 
une  rente  annuelle  de  six  mille  livres,  et 
successivement  des  cadeaux  en  bijoux  et  dia- 
mants pour  plus  de  quarante  mille  livres. 

Après  quatre  années  de  cette  vie  en  trinité, 
l'officier  vint  à  mourir  et  c'est  alors,  en  1759r 
que    l'Inspecteur  de  Police,   Louis  Marais, 

(i)  Archives  nationales-Y-12157  (Papiers  du  Commissaire 
Louis  Cadol). 


T.FS    DÉBUTS    DE    LA    GOURDAN  2$ 

nous  présente  la  Gourdan,  fondant,  avec  cette 
première  fortune,  un  établissement  de  pros- 
titution dans  la  rue  Sainte-Anne.  Lefeuve 
mentionne  également  ce  fait  :  «  Dans  cette 
«  rue,  dit-il  en  décrivant  la  rue  Sainte-Anne, 
«  demeurait  alors  la  Gourdan,  qui  mettait 
«  autant  d'entregent  que  la  Brissault  au  ser- 
«  vice  de  la  galanterie  »  (1). 

L'auteur  anonyme  des  Sérails  de  Paris 
nous  dépeint  en  ces  termes  les  charmes  de 
la  nouvelle  tenancière  :  «  Sa  figure,  sans 
«  être  jolie,  avaii  ce  piquant  qui  usurpe  les 
«  droits  de  la  beauté.  Sa  taille  était  svelte,  et 
a  toute  sa  personne  inspirait  un  air  de  vo- 
ce lupté  qui  appelle  et  commande  le  désir. 
«  Ses  yeux  agaçants  lançaient  des  traits  qui 
«  rarement  manquaient  leur  but  et  ses  ma- 
«  nières,  ses  discours,  annonçaient  qu'elle 
«  figurerait  avec  avantage  sur  un  théâtre 
«  plus  digne  de  ses  charmes  et  de  son  es- 
«  prit.  » 

Installée  avec  un  certain  luxe,  l'un  de  ses 
premiers  clients  fut,  en  1760,  le  Comte  du 
Barry.  <a  La  Gourdan,  dit  un  autre  rapport 

(i)  LmFMJVK,  Histoire  de  Paris,  rue  par  rue,  maison  par 
maison.  Paris,  187J  (tome  III,  page  3 
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«  de  Marais,  a  envoyé,  à  huit  heures  du  soir, 
«  la  demoiselle  Martin  chez  le  Comte  du 
«  Barry  qui  l'a  présentée  à  M.  le  Maréchal 
«  de  Richelieu,  et  il  les  a  laissés  ensemble 
«  dans  sa  chambre.  M.  du  Barry  lui  a  dit  : 
«  Toutefois  que  vous  aurez  besoin  de  cin- 
«  quante  louis,  vous  pouvez  les  envoyer 
«  prendre  chez  moi  ou  chez  M.  le  Maréchal.  » 
<(  M.  le  Maréchal  lui  a  promis  d'aller  lui 
«  rendre  des  visites  fréquentes  (1).  » 

Les  pamphlétaires  de  la  même  époque 
prêtent  à  la  Gourdan  une  influence  décisive 
sur  l'éducation  de  la  jolie  Jeanne  Vauber- 
nier,  qui  plus  tard  deviendra  la  Comtesse 
du  Barry.  C'est  elle  qui,  si  habilement,  en- 
treprit de  dresser  à  l'art  d'aimer,  la  plus  re- 
nommée des  maîtresses  de  Louis  XV. 
«  Jeanne  Vaubernier,  dit  Lefeuve,  était  sur- 
«  nommée  l'Ange  dans  la  maison  à  parties 
c  de  la  Gourdan,  et  M1Ie  Lange  changea 
«  moins  de  conduite  que  de  fortune  et  de 
«  nom  ;  chacun  le  sait  (2).  » 

(i)  Rapports  de  police  sur  les  femmes  galantes  de  Paris 
(1759  à  1769).  Revue  rétrospective  ;  seconde  série,  tome  III, 
p.  457  et  suivantes.  Paris,  1 835. 

(2)  Lefeuve  (déjà  cité;. 
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Eu  maison  bonne 

Elle  a  pris  des  leçons. 

Elle  a  pris  des  leçons 

En  maison  bonne, 

Chez  Gourdan,  chez  Brisson, 

Elle  en  sait  long  ! 

Le  gazetier  curieux  (1),  dont  Emile  Can- 
trel  a  découvert  l'intéressant  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  nationale  en  1861.  confirme  ce 
fait  :  cM.  de  Richelieu  qui  va  partout  »,  écrit 
ce  gazetier  anon}Tme,  «  m'a  dit  aussi  qu'il 
«  avait  vu  cette  jolie  fille  chez  la  Petite  Com- 
«  tessc.  C'est  ainsi  que  nous  nommons  cette 
«  femme  utile  et  agréable,  que  les  gens  mal 
«  élevés  appellent  la  Gourdan.  » 

Ainsi,  durant  plusieurs  années,  la  Gourdan 
vécut  de  stratagèmes  divers,  procurant  aux 
grands  seigneurs  les  créatures  qu'ils  pou- 
vaient désirer.  Voici  d'ailleurs  un  échan- 
tillon des  lettres  qu'elle  envoyait  habituelle- 
ment aux  renommés  viveurs  pour  leur 
proposer   ses    pensionnaires  ;   c'est    encore 

Nouvelles  à  la  main  sur  la  comtesse  du  Barry.  Gazette 
d\m  curieux,  nage  C2.  Publié  a  Paris  par  Emile  Cointrcl  en 
l86l.  Un  volume  in-4°,  Pion  éditeur. 
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l'inspecteur  Marais  qui    nous  fournit  cette 
pièce  intéressante  : 

«  Votre  excellence, 

«  Ayant  eu  l'honneur  d'entendre  parler  de 
«  vous  comme  d'un  seigneur  galant,  j'ai  osé 
«  prendre  la  liberté  de  vous  adresser  cette 
«  jeune  personne,  porteuse  de  la  présente; 
«  c'est  l'épouse  d'un  médecin  nouvellement 
«  marié.  Des  raisons  dont  elle  aura  l'honneur 
«  de  vous  faire  part,  l'engagent  à  recevoir 
«  les  secours  de  quelqu'un  qui  voudrait  bien 
«  l'obliger;  elle  est  jeune,  jolie  et  bien 
«  faite,  etc.  (1)...  » 

(i)  Correspondance  de  Mme  Gourdan,  dite  la  comtesse,  avec 
un  recueil  de  chansons  à  V usage  des  soupeurs  de  chez  Mme  Gour- 
dan.  Epigraphe  :  «  0  tcmpora  !  O  mores  !  »  2e  édition 
à  Londres  chez  Jean  Nourse,  1874,  petit  in-8°  [Collection  de 
Vauteur).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1866  et  notamment 
en  i883  à  Bruxelles  (moins  les  chansons),  avec  une  étude- 
causerie  sur  les  Sérails  du  XVIIIe  siècle,  par  le  très  érudit 
bibliophile  M.  Octave  Uzanne. 

La  première  édition  de  ce  curieux  document  date  du 
i5  juillet  i-}83  ;  in-8°  de  9G  pages,  imprimé  à  Spa  avec  ce 
titre  :  «  Le  portefeuille  de  3/m0  Gourdan,  dite  la  Cjmtesse,  pour 
servir  à  V histoire  des  mœurs  du  siècle  et  principalement  de 
celles  de  Paris.  Seule  édition  exacte  (avec  la  même  épigraphe 
latine).    Les  successeurs  de  Bachaumont  mentionnent  en  ces 
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Dans  le  Journal  des  inspecteurs  de  M.  de 
Sarlines,  nous  trouvons  aussi  cette  note 
du  même  policier  et  datée  du  25  sep- 
tembre 1762  : 

«  La  Gourdan  a  fait  faire  aujourd'hui  une 
«  entrevue  chez  elle  entre  Mme  Coindé  de 
«  l'Opéra  et  M.  l'abbé  de  Baresse,  Conseiller 
«  clerc  au  Parlement  de  Toulouse,  que  la 
«  demoiselle  de  Parmentier  a  renvoyé  de 
<l  chez  elle  parce  qu'il  tirait  trop  à  l'écono- 
«  mie.  Mme  Coindé  veut  que  l'Abbé  lui  donne 
«  au  moins  vingt  louis  par  mois  ;  il  a  promis 
«  de  s'y  soumettre  (2).  » 

termes  l'apparition  de  cet  ouvrage,  dans  les  Mémoires  se- 
crets, tome  XXIII,  page  250,  19  octobre  1783:  «  La  Corres- 
«  po>da>ge  de  .1/m0  Gourdan  a  excité  une  tempête  considé- 
«  rablc  contre  les  colporteurs.  On  assure  que  trente-trois  ont 
«  été  mis  à  l'amende  pour  s'être  trouves  possesseurs  d'exem- 
«  plaires  de  cette  méchante  brochure.  On  leur  a  fait  payer 
«  cent  cinquante  livres.  Le  libraire  Prudhomme,  comme  plus 
«  coupable  poUT  l'avoir  fait  imprimer,  a  été  mis  à  V Hôtel  de 
«  lu  Farte  où  il  est  depuis  plus  d'un  mois  au  secret.  Gepen- 
«  dant  sa  captivité  s'adoucit  et  l'on  commence  à  le  voir  ;  mais 
«  il  parait  qu'il  ne  sortira  qu'après  avoir  soldé  une  amende 
«  de  >r)00  livres.  Cette  brochure  s'étoit  imprimée  chez  un 
«  particulier  qui  avoit  une  imprimerie  clandestine  et  qui, 
<(  averti  à  tems,  a  heureusement  pris  la  fuite.  » 

(i)  Journal  dei  Inspecteurs  de  M.  de  Sartine  (Rapports  Ma- 
rai»),  page  200  (Bruxelles,  i883,  i  volume  in-8°). 
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Mais  la  Gourdan  rêvait  d'une  maison  plus 
importante  que  celle  fondée  rue  Sainte-Anne. 
Au  cours  de  l'année  1763  nous  la  trouvons 
nouvellement  installée  rue  Comtesse  d'Artois 
(actuellement  partie  qui  se  trouve  entre 
la  pointe  Sainte-Eustache  et  la  rue  Mau- 
conseil  ,  dans  un  immeuble  appartenant  alors 
au  sieur  Marion,  marchand  épicier.  C'est 
le  séjour  prolongé  dans  cette  rue  qui  valut, 
sans  aucun  doute,  à  la  proxénète  le  surnom 
de  Comtesse  ou  de  Petite  Comtesse.  Toujours 
d'après  les  notes  de  l'inspecteur  Marais,  il 
est  probable  qu'elle  devait  être  encore  fort 
attrayante  pour  contenter  personnellement 
certains  de  ses  clients  et  même  captiver  le 
cœur  de  l'un  d'eux  : 

«  M.  Fauske,  anglois,  augmente  tous  les 
«jours  son  ridicule  par  rattachement  qu'il  a 
«  pris  pour  la  dame  Gourdan,  tenant  lieu  de 
«  prostitution,  rue  de  «  Comtesse  d'Artois  »,  et 
«  dont  je  fournis  la  besogne  toutes  les  se- 
«  maines.  Cet  Anglois,  non  content  de  se  sa- 
«  tisfaire  avec  cette  femme  qui.  à  la  vérité, 
«  peut  passer  encore  pour  être  aimable  et 
«  fraîche,  se  donne  tous  les  soins  possibles 
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«  pour  attirer  ses  compatriotes  et  même  les 
«  français  chez  elle,  en  leur  faisant  entendre 
«  qu'ils  seront  bien  traités,  meilleur  marché 
«  que  chez  Brissault  (1),  et  qu'elle  leur  four- 
«  nira  d'aussy  jolies  filles;  mais  comme  on 
«  connaît  la  Gourdan  pour  n'avoir  dans  ses 
«  fonds  de  boutique  que  des  échappées 
«  d'autres  lieux  de  prostitution,  et  qu'en 
c<  payant  chés  elle  deux  ou  trois  louis  par 
«  tête,  on  est  fort  mal  servi  lorsqu'on  veut  y 
«  faire  un  souper,  la  recommandation  de 
«  M.  Fauske  n'a  point  encore  prévalu  sur  la 
«  réputation  de  Brissault  (2).  » 

Voici  maintenant  une  lettre  qui  nous 
montre  comment  ce  riche  Anglais  était  entré 
en  relations  avec  la  Gourdan,  un  an  avant  la 
note  de  de  Marais  : 

«  De  Londres,  ce  16  décembre  17G2. 

«  Comme  j'ai  ouï  dire,  Madame,  que  vous 
«  connaissez  toutes  les  demoiselles  de  Paris, 

(  1)  La  Brissault,  surnommée  la  Présidente,  était  également 
une  courtière  d'amour  concurrente  de  la  Gourdan.  Elle  tint 
d'altord  maison  de  femmes  avec  son  mari,  rue  Tire-boudin 
aujourd'hui  rue  Marie-Stuart),  puis  rue  Française,  vis-à-vis 
la  petite  porte  de  la  Comédie-Française. 

(2)  Rapport  de  Louis  Marais  ;  17  décembre   1763. 
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«  et  qu'on  ne  pourrait  mieux  faire  que  de 
«  s'adressera  vous  pour  avoir  une  jolie  mai- 
ce  tresse,  je  vous  prie  de  m'en  tenir  une  toute 
«  prête  pour  mon  arrivée  qui  sera  du  15  au 
<c  20  janvier.  Voici  comme  je  la  veux  :  âgée 
ce  de  seize  à  dix-huit  ans,  blonde,  de  cinq 
«  pieds  six  pouces,  taille  svelte,  les  yeux 
ce  bleus  et  langoureux,  la  bouche  petite,  la 
ce  main  jolie,  la  jambe  fine  et  le  pied  mignon. 
«  Si  vous  me  la  trouvez  telle,  il  y  aura 
«  cinquante  louis  pour  vous.  Adressez-moi 
et  votre  réponse  à  mon  passage  à  Calais,  à 
«  l'auberge  de  Dessaint,  etc..  (1)  » 

Cependant  peu  à  peu  la  renommée  de  la 
Gourdan  s'établissait  et,  en  1763,  le  marquis 
de  Luchet  pouvait  parler  de  sa  maison  en 
ces  termes  : 

J'ai,  dans  cette  maison  impure, 
Trouvé  deux  Abbés  libertins, 
Des  gens  à  longue  chevelure, 
Des  commis  à  toute  frisure, 
Deux  asthmatiques  Médecins, 
De  vieux  Prêtres  à  la  barbe  grise, 

(i)  Correspondance  de  la  Gourdan. 
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Membres  abhorres  de  l'Eglise 
Ecumant  de  lubricité, 
Malgré  l'habit  qui  les  déguise 
Le  trahir  par  brutalité  (i). 

Un  autre  auteur  badin,  peu  connu,  le 
comte  de  Liliers,  parodiant  Mont-Gaillard, 
lui  dédia  aussi  un  poème  léger,  dont  voici 
le  début  : 

Que  Dame  Gourdan  sur  mes  vers 
Vole  par  tout  cet  univers 
Comme  une  Médée  savante  ! 
Putains,  venez  offrir  des  vœux 
Aux  pieds  de  ce  bourdeau  fameux, 
Dont  la  Gourdan  est  gouvernante  ! 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  situation  des 
époux  Gourdan  s'améliorait,  la  complai- 
sance du  mari  se  compliquait  sans  doute 
d'exigences  qui  devenaient  une  gène  pour  la 
Gourdan,  car  elle  résolut  subitement  de 
s'affranchir  du  joug  matrimonial.  Le  9  mars 
17G5,  elle  demandait  et  obtenait  la  séparation 
de  biens  contre  le  sienr  François,  Didier  Gour- 
bi) Les  Nympl  S  de  In  Seine,  poème  par  le  Marquis  de 
Llchi  i ,   i-»')3,  in-ia  de  29  pages  (Collection  de  raideur). 
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dan  son  mary  (1).  Libre,  elle  put  ainsi  don- 
ner plein  essor  à  son  ambition  et  à  ses  goûts 
de  débauche. 

Trois  ans  plus  tard,  4  janvier  1768,  un  in- 
cendie détruisit  en  partie  le  moblier  du  sa- 
lon de  Mmo  Gourdan.  Le  procès-verbal  de  cet 
incident,  minutieusement  rédigé  par  Louis- 
Philippe  Fontaine,  commissaire  du  roi,  va 
nous  donner  une  idée  du  luxe  étalé  chez  la 
Petite-Comtesse  et  du  singulier  mode  de  cons- 
truction employé  par  certains  entrepreneurs 
du  temps  : 

a  L'an  mil  sept  cent  soixante-huit,  lelundy 
«  quatre  janvier,  onze  heures  du  matin, 
«  Nous,  Bernard-Louis-Philippe  Fontaine, 
«  Conseiller  du  roi,  Commissaire  au  Châteiet 
«  de  Paris,  ayant  eu  avis  par  le  sieur  Godard, 
«  sergent  de  la  Garde  de  Paris,  de  poste  à 
«  Saint-Eustache,  que  le  feu  était  dans  une 
«  maison,  rue  Comtesse  d'Artois,  vis-à-vis  la 
«  rue  Monconseil,  Nous  nous  sommes  trans- 
<(  portés  susdite  rue  Comtesse  d'Artois  en  une 
«  maison  faisant  face  à  celle  Monconseil,  ap- 
partenant au  sieur  Marion,  marchand-épi- 

(i)  Archives   nationales-Y-i4Si4  [Papiers   du    Commissaire 
Thomas  Mouricault). 
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«  eier,  qui  occupait  cy-devant  partie  de  la- 
ce dite  maison.  Et  étant  monté  au  second 
«  étage  de  ladite  maison,  et  entré  en  une 
«  salle  ayant  vue  sur  ladite  rue  Comtesse 
a  d'Artois,  dépendante  des  lieux  occupés  par 
«  la  dame  Marguerite  Stock,  femme  séparée, 
«  quant  aux  biens,  du  sieur  Didier  François 
«  Gourdan,  cy-devant  capitaine-général  des 
«  fermes  du  Roy  à  Cavaillon,  nous  y  avons 
«  trouvé  ladite  dame  Gourdan  en  la  présence 
«  de  laquelle  nous  avons  observé  :  —  1°  que 
«  les  planches  bard  de  ladite  salle,  étaient 
«  crevées  près  un  mur  de  refand  qui  la  sépare 
«  d'une  chambre  attenante,  et  que  cette  ou- 
«  vert  lire  avait  environ  six  pieds  au   carré. 

«  —  2°  Que  la  solive  d'enchevéture  qui 
«  était  appuyée  sur  le  mur  de  refand  était 
«  brûlée  de  la  longueur  d'environ  trois  à 
<;  quatre  pieds  en  sorte  quelle  ne  portait  plus 
«  sur  rien  ;  que  la  sablière  qui  régnait  le  long 
«  de  ce  mur  par  lequel  elle  était  aussy  portée, 
«  est  brûlée  aussy  de  la  longueur  d'environ 
«  cinq  pieds,  ainsi  qu'un  chevètre  et  diffé- 
«  rentes  solives  qui  portaient  dans  ladite  so- 
«  live  d'enchevéture. 

«  —  3°  Que  dans  ladite  chambre  attenante, 
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«  il  y  a  une  cheminée  appuyée  contre  ledit 
«  mur  de  refand  à  l'endroit  précisément  où 
«  ouvrit  sa  route  l'extrémité  de  ladite  solive 
«  d'enchevéture  et  ladite  sablière. 

«  —  4°  Qu'à  côté  de  la  môme  cheminée 
«  passe  le  tuyau  d'une  autre  cheminée,  ce 
a  qui  a  paru  être  une  construction  tout  à  fait 
«  contraire  aux  règles  de  l'art. 

«  Lors  de  notre  arrivée,  le  feu  était  entiè- 
«  rement  éteint,  et  les  pompiers  qui  s'y 
a  étaient  transportés,  s'étaient  retirés.  Mais 
c<  nous  avons  trouvé  le  sieur  Jean  Gauron- 
«  Leclerc,  architecte  demeurant  rue  Mont- 
ce  martre,  paroisse  Sainte-Eustache,  lequel 
«  nous  a  dit  qu'il  a  été  appelé  par  ladite 
«  dame  Gourdan,  et  qu'examen  fait  du  dégât 
«  occasionné  par  le  feu,  il  a  remarqué  que  la 
«  construction  du  plancher  de  ladite  salle 
«  était  contraire  aux  règles  de  l'art,  en  ce 
«  que  la  sablière  régnait  dessous  et  le  long 
«  de  la  cheminée  construite  dans  la  chambre 
«  attenante,  et  en  ce  que  le  bout  de  la  solive 
«  d'enchevéture  était  posée  sous  la  dite  sa- 
«  blière  à  l'endroit  de  ladite  cheminée  ;  qu'il 
«  y  a  lieu  de  penser  que  le  feu  a  d'abord  pris 
«  à  ladite  sablière,  et  fut  ensuite  communiqué 
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«  à  ladite  solive  d'encheveture  ;  qu'actuelle- 
«  ment  il  est  instant  d'étaver  ladite  solive 
«  d'encheveture  qui  peut  être  entraînée  par 
«  son  propre  poids,  attendu  qu'elle  n'est 
«  soutenue  par  rien  du  côté  qu'elle  a  été 
«  brûlée  ;  qu'en  suite,  par  rapport  ce  deffaut 
«  de  construction,  il  est  nécessaire  de  couper 
«  la  partie  de  la  sablière  qui  règne  dessous 
«  ladite  cheminée  et  le  long  d'un  autre  tuyau 
«  régnant  à  costé  et  à  faire  porter  ladite  so- 
a  live  d'encheveture,  et  les  autres  solives 
«  dudit  plancher  sur  un  fort  cheval  de  fer, 
«  construit  suivant  les  règles   de   l'art  et  a 


«  signe  : 


«  J.  G.  Leclerc.» 


«  Par  la  dite  dame  Gourdan,  nous  a  été 
«  dit  qu'elle  requiert  acte  de  nos  observa- 
it tions  et  du  rapport  dudit  sieur  Leclerc  et 
«  comme  il  en  résulte  que  c'est  le  deffaut  de 
«  construction  qui  a  occasionné  l'incendie, 
«  et  que  cette  incendie  luy  a  fait  un  tord 
«  considérable  en  ce  que  nombre  de  meu- 
a  blés  précieux  ont  été  gattés  et  brûlés,  elle 
«  nous  rend  plainte  contre  le  propriétaire 
ii   de    ladite  maison    et    refuse    de    former 
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«  contre  luy,  telle  demande  en  indemnité 
«  qu'elle  avisera,  et  nous  requiert  de  cons- 
«  tater  dès  à  présent  l'état  des  effets  gattés 
«  par  le  feu,  pour  luy  servir  en  temps 
(y  et  lieu  que  de  raison,  aussy  de  formes 
«  touttes  demandes  pour  raison  de  la  non 
«jouissance  de  son  appartement  pendant  le 
«  temps  des  réparations  et  a  signée  : 

«  M.  Stock.  » 

«  Sur  quoy,  nous  Commissaire  susdit, 
«  avons  donné  acte  à  ladite  Dame  Gourdan, 
«  et  audit  sieur  Leclerc  de  leurs  comparu- 
«  tions  diverses,  plaintes,  rapport,  réserves 
«  et  protestation  et  en  conséquence  de  son 
«  réquisitoire,  nous  avons  observé  : 

a  —  1°  Qu'une  tringle  de  fer  qui  portait 
«  une  portière  que  ladite  dame  Gourdan  nous 
«  a  dit  être  de  damas,  et  avait  de  sa  hauteur 
«  de  trois  aunes  sur  trois  lès  de  large  doublée 
«  de  toile  de  même  couleur,  ne  contenait 
«  plus  que  les  anneaux  de  ladite  portière, 
«  noirs  de  feu,  ce  qui  aux  vu  que  cette  por- 
«  tière  a  été  entièrement  brûlée  ainsy  qu'une 
«  cocarde  avec  ses  glands  et  cordon  de  soye, 
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«  ornés  de  broderie  aussy  de  soye,  le  tout 
«  semblable  à  l'autre  partie  de  la  même  por- 
«  tière  qui  n'a  été  que  légèrement  endom- 
«  magée  par  la  fumée. 

«  —  2°  Que  deux  lès  de  la  tapisserie  de 
«  ladite  salle,  en  damas  cramoisv  de  la  hau- 
«  teur  de  deux  aunes  deux  tiers,  doublée  de 
«  toillc  de  même  couleur,  ont  été  presque 
«  entièrement  brûlés,  ainsy  que  les  baguettes 
«  dorées  et  sculptées  de  la  longueur  de  trois 
«  pouces  ou  environ. 

«  —  3°  Que  le  dossier  d'un  fauteuil  en  ca- 
a  briolet,  en  bois  doré,  fouré  de  crin  et  cou- 
«  vert  de  même  damas,  est  aussy  brûlé  et 
«  que  le  surplus  en  est  entièrement  gatté. 

«  —  4°  Qu'une  ottomane  à  trois  places  en 
«  bois  doré  et  sculpté,  fourée  de  crin  et  cou- 
«  verte  de  damas  cramoisy,  est  brûlée  à  l'en- 
«  droit  d'un  des  joins,  que  le  surplus  est  gatté 
«  ainsy  que  l'un  des  coussins  de  duvet,  cou- 
«  vert  du  même  damas,  qui  est  brûlé  en 
«  partie. 

«  —  5°  Que  cinq  chaises  en  cabriolet  en 
«  bois  sculpté,  doré,  fourées  de  crin  et  cou- 
«  vertes  de  damas  de  même  couleur,  sont 
€  gattées,   soit  par  des  taches  d'eau  sale  et 

3 


38  LA    MAISON    DE    MADAME    GOURDAN 

«  —  G°  qu'un  tableau  au-dessus  de  portes 
«  en  camayeux,  avec  ses  baguettes  sculptées, 
«  dorées  lequel  tableau  était  au-dessus  de  la 
«  porte  de  communication  de  ladite  salle  à 
«  la  chambre  attenante,  a  été  presque  entiè- 
«  rement  brûlé. 

«  En  procédant,  est  comparu  Philippe  Par- 
«  dillé,  marchand-tapissier  à  Paris,  y  demeu- 
«  rant  dite  rue  Comtesse  d'Artois,  paroisse 
((  Saint-Eustache.  Lequel  nous  a  dit  qu'il  a 
«  été  appelé  à  l'instant  de  l'incendie  pour 
«  détapisser  tant  dans  ladite  salle  que  dans 
«  la  chambre  attenante  et  dépendre  les 
ce  glaces  ;  qu'il  a  été  obligé  de  le  faire  et  faire 
g  faire  avec  tant  de  précipitation  que  nombre 
g  d'effets  et  surtout  les  baguettes  et  les  bor- 
«  dures  des  glaces,  ont  beaucoup  souffert  ; 
«  qu'il  estime  qu'il  sera  possible  d'assortir 
«  du  damas  pareil  pour  réparer  les  meubles 
«  qui  ont  été  brûlés  ou  gattés,  mais  que  cela 
«  ne  pourra  se  faire  qu'à  grands  frais  et  à 
<(  grande  perte.  Et  a  signé  : 

Pardillé. 

«  Duquel  rapport  nous  avons  donné  acte  à 
«  ladite  dame  Gourdan  et  nous  avons  fait  et 
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«  dresse  le  présent  procès-verbal  pour  servir 
«  et  valoir  ce  que  de  raison.  Et  avons  signé 
«  avec  ladite  dame  Gourdan  : 

«  Fontaine,  M.  Stock  (1).  » 

En  1770  Bachaumont  lui  adressait  les  vers 
suivants  ;  il  faut  croire  qu'elle  était  déjà 
digne  de  figurer  parmi  les  célébrités  dont  les 
Mémoires  secrets  contiennent  l'histoire  au 
jour  le  jour  : 

«  Vers  faits  à  Versailles  par  une  femme  de 
«  vingt  ans,  le  16  juillet  1770.  A  transmettre 
«  à  la  Petite  Comtesse  pour  son  édification  : 

d  Fille  à  dix  ans,  est  un  petit  livret 

«  Intitulé  :  Le  berceau  de  Nature. 

«  Fille  à  quinze  ans,  est  un  joli  coffret 

a  Qu'on  n'ouvre  point  sans  forcer  la  serrure. 

«  Fille  à  vingt  ans,  est  un  épais  buisson 

«  Dont  maint  chasseur  pour  le  battre  s'approche. 

«  Fille  à  trente  ans,  est  de  la  venaison 

a  Bien  faisandée  et  bonne  à  mettre  en  broche. 

«  A  quarante  ans,  c'est  un  gros  bastion 

o  Où  le  canon  a  fait  plus  d'une  brèche. 

«  A  cinquante  ans,  c'est  un  vieux  lampion 

«  Où  l'on  ne  met  qu'à  regret  une  mèche. 

(i  )  Archircs  nationales- Y- 13 120  (Papiers  du    Commissaire 

Louis-Philippe  Fuiilaiiic). 
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PLAN    DU    PREMIER    ÉTAGE    DE    LA    MAISON    DE    MADAME    GOURDAN 


(Etat  actuel). 


DESCRIPTION  DU  PLAN  CI-CONTRE  : 


i.  —  Escalier;  4-  -f-,  niches  a  statues. 

a.  —  Palier. 

3.  —  Antichambre, 

\.  —  Chambre  a  coucher  ou  est   morte    la    Gourdan.  (Le 

pointillé  indique  l'emplacement  qu'occupait  l'alcôve  garnie 

de  glaces.) 
5.  —  Petit  salon. 
(>.  —  Petit  cymnet. 

7.  — Grand  svlon,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue 
Dussoubs,  anciennement  rue  des  Deux- Portes- Saint- Sau- 
veur. 

8.  —  Petit  salon  ayant  jour  de  soufTrance  sur  la  maison 
voisine.  Le  pointillé  indique  un  mur  nouvellement  élevé. 

(j  et  10.  —  Cabinets  qui  composaient  le  vestiaire  ou  salle  de 
bal  de  la  Gourdan,  chambre  ainsi  dénommée  parce  que 
les  clients  qui  désiraient  conserver  l'incognito  y  trouvaient 
les  costumes  nécessaires  à  leur  déguisement.  En  A,  petite 
porte  secrète  donnant  sur  l'escalier  du  premier  étage  de  la 
maison  voisine.  —  B  et  C,  portcs-fcnctrcs  donnant  sur  le 
balcon  D. 
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La  Gourdan  demeura  rue  Comtesse  d'Artois 
jusqu'au  début  de  l'année  1773,  époque  à 
laquelle  elle  eut  des  démêlés  avec  la  police 
et  séjourna  quelque  temps  à  Y  Hôpital  de  Bi- 
cêlre,  spécialement  institué  pour  y  soigner 
les  personnes  atteintes  de  maladies  véné- 
riennes, notamment  les  prostituées.  Dans 
cet  hôpital  se  trouvait  alors  une  autre  femme, 
très  connue  par  sa  beauté,  son  esprit  et  son 
libertinage  :  Justine  Paris,  digne  émule  de 
la  Gourdan.  Dès  qu'elles  se  virent,  une  vive 
sympathie  les  réunit  et  elles  pensèrent  bientôt 
que  leur  conformité  de  goûts,  d'habitude  et 
de  vices,  pourrait  être  avantageusement  uti- 
lisée pour  leurs  intérêts  communs.  La  retraite 
forcée  où  ces  femmes  vivaient  leur  permit 
de  méditer  sur  les  inconvénients  du  métier 
qu'elles  professaient  et  d'envisager  les  moyens 
susceptibles  d'y  remédier.  C'est  ainsi  qu'elles 
formèrent  le  projet  de  fonder  en  association 
un  établissement  de  prostitution  unique  en 
son  genre,  dont  Justine  Paris  serait  la  Mère 
Abbesse  et  la  Gourdan  Coadjutrice.  Aussitôt 
sorties  de  l'hôpital,  les  deux  matrones  se 
mirent  en  devoir  d'exécuter  leur  plan  (1). 

(i)  Les  Sérails  de  Paris,  tome  I,  page  43. 
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C'est  à  l'angle  de  la  rue  des  Deux-Portes  (1) 
et  de  la  vue  Saint-Sauveur  qu'elles  établirent, 
avec  tout  le  luxe  et  le  confort  de  l'époque, 
ce  fameux  temple  dédié  à  la  déesse  Vénus. 
Le    célèbre    littérateur    Mathieu,    François 

(i)  La    rue  des  Deux-Portes  se   nomme  aujourd'hui   rue 
Dussoubs  (2e  arrondissement).  Jadis  elle  allait  de  la  rue  Pavée 
à  la  rue  Thévenot  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  alors  aussi  longue 
qu'elle  est  aujourd'hui,  on  la   divisait  en  deux  parties  :  l'une 
qui  allait  Je  la  rue  Pavée  jusqu'à  celle  du  Renard  et  que  l'on 
désignait   sous    le   nom   de   rue    Gratte-Cul   ou  Tire-Cul, 
dénomination  duc  à   de    vilaines    mœurs,  dit   Lefeuve.  L'autre 
extrémité  allait  depuis  la  rue  Tire-Cul  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Sauveur  et   c'est   celle-là   que  l'on  appelait   rue  des   Deux- 
Portes,  en  raison   des  deux  portes  qui  servaient   à  la    fermer 
aussitôt  le  couvre-feu   sonné.  Dans  un  bail  daté  de  l'an  1289 
(anciennes   archives   de   V Archevêché)   cette  rue  est  déjà   ainsi 
dénommée.    En  1871,  et  au   siècle  suivant,  elle  est  appelée  : 
ne  aux  Deux-Portes  ;  puis,  des  Deux-petites-Portcs  en  1427, 
et  enfin,  dans  plusieurs  documents  du  xvni0  siècle  :  rue  des 
Deu.r-l}<jrlcs-S<dnt-Sauveur.   Le    9    mai    1881,  cette    antique 
voie  reçut  le  nom  de  Dussoubs  en  mémoire  de   Gaston-Denis 
Dussoubs,  qui  fut  tué,  lors   du   coup  d'Etat,  le    4    décembre 
1 .  sur  une  barricade  de  la  rue  Montorgueil  ;  elle  va  de  la 
rue  Tiquelonnc  à  la  rue  Réaumur.  C'est  en  i865  que  l'entrée 
principale  de  la  Maison  Gourdan  donnant  sur  la  rue  des  Deux- 
Portes,  fut  remplacée  par   un  mur  de  clôture,  et  cette  entrée 
transférée    rue    Saint-Saitt>eurt    avec    un    grand     portail    qui 
cxi>te  encore.  A  partir    de   cette   date,  cet   immeuble   n'eut 
donc  plus   de   numéro  sur   la   rue   des   Deux-Portes   et  c'est 
alors  qu'il  reçut  le  numéro  ta  de  la  rue  Saint-Sauveur. 
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Pidansat  de  Mairobert,  qui  se  suicida  en  1779, 
nous  a  laissé  dans  Y  Espion  Anglais  une  très 
curieuse  description  (1)  de  cette  maison, 
existant  encore,  et  qui  porte  maintenant, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  l'introduction  de  ce 
livre,  le  n°  12  de  la  rue  Saint-Sauveur. 

Désormais  ce  riche  et  ancien  hôtel  qui, 
du  temps  de  la  Gourdan,  appartenait  à 
Charles  François  Baude  Receveur  des  Lote- 
ries 2,,  aura  sa  place  dans  l'histoire  du  Pa- 
ris d'autrefois.  Mon  collaborateur  et  ami, 
M.  Louis  Michel,  architecte  de  l'Ecole  Na- 
tionale des  Beaux-Arts,  en  a  minutieuse- 
ment relevé  le  plan  et  les  vestiges  arti*- 
tiques.  Dans  ces  salons,  notamment  au 
premier  étage,  que  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  momentanément  inoc- 
cupés, dans  ce  superbe  escalier  de  marbre, 
devant  les  hautes  glaces  au  teint  terni, 
on  a  l'impression  de  ne  pas  être  seul,  de 
sentir  autour  de  soi  des  êtres  cachés,  té- 
moins des  scènes  intimes  qui  se  sont  dé- 
roulées en  cette  demeure.  Alors  plus  rien  du 

(i)  Voir  cette  description  page  187  du  présent  volume. 
(2)  Archives  nationales-Y-i3i35  (Papiers  du  Commissaire 
L.-P.-B.  Fontaine). 
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présent  ne  pénètre  dans  ce  logis  d'un  siècle 
éteint.  Sans  grand  effort  d'imagination,  on 
entend  chuchoter  les  grandes  dames  luxu- 
rieuses, le  tapotement  de  leurs  talons  rouges 
sur  ce  parquet  en  point  de  Hongrie,  les 
arpèges  des  harpes  et  le  rire  nerveux  des 
amoureuses.  Tous  les  détails  de  cette  vie 
galante,  ardemment  libertine  et  passionnée 
d'une  noblesse  qui  se  hâtait  vers  le  plaisir 
pour  oublier  la  peur  que  lui  inspirait  le  len- 
demain, l'observateur  peut  les  revivre  aujour- 
d'hui dans  la  Maison  de  Madame  Gourdan  ! 
Voici  d'abord  la  petite  porte  communiquant 
avec  la  maison  voisine  (1),  immeuble  à  façade 
sobre  inspirant  confiance  et  par  lequel  pas- 
saient les  visiteurs  de  marque,  pour  qui  l'in- 
cognito était  nécessaire.  Voici  le  vestiaire, 
où  le  prélat,  saint  homme,   se  travestissait 

(i)  Celle  portant  le  Numéro  1U  de  Ja  rue  Saint-Sauveur  et 
qui,  à  l'époque,  comportait  une  boutique  d'antiquaire  clans  la- 
quelle se  trouvait  un  escalier  (dont  la  trace  existe  encore) 
conduisant  au  premier  étage.  Li,  un  appartement  communi- 
quait, à  l'aide  de  cette  petite  porte  toujours  visible,  avec  la 
Gourdan  et  donnait  dans  la  pièce  désignée 
sous  le  nom  de  Vestiaire  ou  de  Salle  de  Bal,  selon  Pidan- 
sat  ;  celle  pièce  est  à  peu  près  intacte  à  cette  heure.  L'an- 
cienne boutique  de  f 'antiquaire  est  aujourd'hui  occupée  par  un 
marchand  do  \  ins. 
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en  soudard  de  corps  de  garde,  où  la  noble 
marquise  devenait  une  naïve  paysanne  et 
où  l'intègre  magistrat  se  transformait  en  un 
artisan  gauche  et  sans  distinction.  Voici  le 
grand  salon  où  les  jolies  pensionnaires  s'occu- 
paient à  de  petits  travaux  et  aux  arts  d'agré- 
ments en  attendant  le  visiteur.  Voici  les  che- 
minées au  galbe  gracieux,  aux  plaques  de 
fonds  ornées  d'attributs  symboliques  :  flûtes 
de  Pan,  flambeaux,  arcs  et  carquois  du  Dieu 
malin,  Vénus  étendues  nonchalamment  sur 
les  flots,  amours  joufflus  décochant  chacun 
une  flèche.  Et  parmi  vingt  autres  souvenirs 
tous  plus  évocateurs  les  uns  que  les  autres, 
voici  l'emplacement  de  l'alcôve  où  mourra 
la  Gourdan. 

Justine  Paris  ne  profita  pas  longtemps  de 
cette  nouvelle  entreprise.  En  novembre  1773 
elle  décédait  emportée  par  le  mal  vénérien 
qui  l'avait  déjà  conduite  à  Bicêtre.  Le  pané- 
gyrique de  cette  associée  de  la  Petite  Comtesse 
fut  rédigé  par  le  Prince  de  Conti.  Mais  ce  fut 
la  Gourdan  qui,  chez  elle,  un  certain  soir 
d'orgie,  se  chargea  de  lire  à  ses  nobles  invités 
et  à  ses  pensionnaires,  ce  morceau  oratoire 
dont  voici  un  extrait  : 
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ORAISON  FUNEBRE  de  très  haute  et  très 
puissante  dame,  Madame  JUSTINE  PARIS, 
grande  prêtresse  de  Cythère,  Paphosy  Ama- 
thonte,  etc.,  prononcée  par  MADAME  GOUR- 
DAN, sa  coadjutrice,  en  présence  de  toutes  tes 
Nymphes  de  Vénus  et  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  la  Cour  : 

Aimer  le  plaisir  jusqiï  à  s'en  rendre  la  vic- 
time, lui  sacrifier  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  ne 
point  craindre  la  mort, pourvu  qu'on  la  reçoive 
au  sein  de  la  volupté,  c'est  un  héroïsme  dont 
il  est  sans  doute  peu  d'âmes  capables  !  Combien 
plus  admirable  n'est-il  pas  dans  un  sexe  aussi 
faible,  aussi  délicat  que  le  nôtre?  Et  ce  fut  à 
ce  période,  mes  chères  filles,  que  le  poussa 
lillustre  amie  que  nous  regrettons,  Fincompa- 
rable  JUSTINE... 

JUS  TINE  naquit  de  par  en  ts  pau  vres,  m  a  is 
vigoureux.  Consumés  tous  deux  d' une  maladie 
héréditaire,  ils  rien  conçurent  l'un  pour  l'autre 
qu'une  passion  plus  violente,  ils  confondaient 
leurs  maux  ensemble  et  ils  les  oubliaient.  Des 
plaisirs  si  réitérés  les  conduisirent  bientôt  au 
lit  de  la  mort.  S'y  voyant  sans  ressource,  ils 
appelèrent  leur  fdle,  cette  chère  JUSTINE,  qui 
comptait  alors  douze  ans  : 
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«  Fruit  précieux  de  noire  tendresse,  lui  di~ 
«  rent-ils,  nous  n'avons  plus  qu'un  instant  à 
«  vivre,  et  nous  ne  saurions  mieux  remployer 


«  qiià  vous    donner  un   conseil  qui  fera  le 
«  bonheur  de  votre  vie,  si  vous  le  suivez. 
«  Comptez  pour  rien  tous  les  jours  que  vous 
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«  n  aurez  pas  consacrés  au  plaisir.  Qu'importe 
«  qu'ils  soient  longs,  s  ils  ne  sont  pas  remplis  ! 
«  Croyez-nous  ;  nous  n  avons  point  intérêt  de 
«  vous  tromper  en  ce  moment. 

«  Puisse  cette  maxime  être  à  jamais  gravée 
«  dans  votre  cœur  !  Puisse-t-elle  vous  être  rap- 
«  pelée  sans  cesse  par  limage  de  notre  mort  !  » 
A  ces  mots  ils  ramassent  leurs  forces,  ils  s  en- 
trelacent ;  leurs  âmes  s'unissent  et  ils  expirent. 

Le  tableau  était  frappant.  JUSTINE  d'un 
coup  d'œil  rapide  en  saisit  tous  les  traits. 
Elle  n'exhala  point  sa  douleur  en  vains  sou' 
pirs  ;  elle  ne  versa  point  de  larmes  inutiles 
(que  le  préjugé  se  taise  ici;  respectons  les 
actions  d'une  héroïne,  et  ne  les  mesurons  point 
sur  celles  du  faible  vulgaire).  A  laide  du 
grossier  artisan,  constructeur  du  cercueil  qui 
devait  recevoir  les  corps  des  deux  époux,  sur 
cet  autel  funéraire  JUSTINE  offrit  à  leurs 
mânes  un  sacrifice  plus  doux  pour  elle  et 
plus  agréable  pour  eux  (1). 

(i)  Scion  (loorge  Intcriano,  écrivain  Génois,  les  Scythes 
ou  Tartares  Circassiens  croyaient  si  peu  qu'il  soit  honnête  de 
pleurer  les  morts,  qu'une  femme  aurait  éto  déshonorée  chez 
ru\  si  elle  trait  été  convaincue  d'avoir  seulement  soupiré 
aux  obsèques  de  son  mari.  Lors  des  funérailles,  la  coutume 
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Elle  sentit  alors  V utilité  des  avis  cl  un  père 
et  crime  mère  mourants  :  elle  découvrit  en 
elle  une  source  intarissable  de  volupté  :  elle 
comprit  qu'en  lui  dictant  celte  maxime,  ses 
parents  lui  avaient  laissé  l'héritage  le  plus 
précieux.  Elle  ne  s'en  tint  pas  à  ses  premiers 
succès  et  essais;  ils  s'étendirent  bientôt;  sa 
réputation  et  sa  beauté  lui  acquirent  des 
esclaves  distingués.  Tous  les  jours  de  sa 
brillante  jeunesse  étaient  marqués  par  de 
nouveaux  triomphes. 

Le  Turc  était  venu  dans  ce  temps  à  Paris 
rendre  hommage  à  la  puissance  du  Roy.  Vous 
connaissez  le  renom  de  cette  nation,  mes  chères 
filles,  et  s  il  n'est  aucune  de  vous  qui  ait  reçu 
les  embrassements  de  quelqu'un  de  ces  étran- 
gers, si  vous  ne  savez  pas  par  expérience  quels 
héros  ce  sont  dans  les  champs  de  Vénus,  ce 
n'est  pas  que  vous  nagez  entendu  parler  sou- 
vent de  leurs  exploits.  Ce  temple  même,  ce 
sérail  qui  emprunte  son  nom  d'eux,  vous  re- 
trace l'image  de  leur  valeur  :  il  atteste  quels 

exigeait  qu'entre  autres  réjouissances,  on  déflloràt  à  la  vue 
de  tous  les  assistants,  une  fille  de  12  à  i4  ans,  comme  pour 
narguer  la  nature  (Année  littéraire,  iyGS,  tome  III,  p.  jji, 
article  de  YEsprit  ;  par  la  Motte  Le  Vogler). 
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sectateurs  ardents  ils  sont  de  la  divinité  que 
nous  adorons  toutes.  Mehemet  Effendi,  am- 
bassadeur de  la  Porte,  excellait  par-dessus  ses 
compatriotes  :  jamais  femme  n'avait  encore 
eu  V honneur  de  le  faire  rendre.  Nouvel  An- 
thée,  ses  chutes  semblaient  lui  donner  de  nou- 
velles forces  :  on  eût  dit  qu'il  sortait  du  com- 
bat toujours  reposé,  toujours  frais,  toujours 
neuf.  Déjàles  compagnes  de  JUSTINE  avaient 
été  défaites  par  ce  superbe  vainqueur. 

Elle  s'offrit  à  son  tour  avec  confiance  sur  le 
champ  de  bataille  ;  une  nuit  entière  elle  sou- 
tint les  assauts  de  l'impétueux  musulman.  En- 
fin, elle-même  le  pressa,  le  ter rassa,l anéantit  : 
il  baissa  sa  lance,  il  s'avoua  vaincu.  Quel 
triomphe  !. . .  Cette  mémorable  action  fut  gravée 
dans  les  fastes  de  Cythère. 

Mais  qu'un  grand  nom  est  un  pesant  far- 
deau !  il  attire  ci  la  fois  et  Y  admiration  et 
l'envie. JUSTINE  PARIS  nel 'éprouva  que  trop. 
Elle  fut  obligée  de  quitter  un  séjour  où  la  ja- 
lousie empoisonnait  sa  gloire  et  son  bonheur; 
elle  résolut  de  voyager.  Paris  ne  devait  pas 
posséder  seul  une  si  rare  merveille.  Plusieurs 
nations  furent  les  témoins  de  ses  exploits.  Les 
héros  les  plus  fameux  de  l'Europe  luttèrent 
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tour  à  tour  contre  Elle  et  furent  défaits.  Elle 
parcourut  l'Angleterre,! Espagne,  V  Allemagne. 
Etrangère  en  ces  contrées,  la  différente  façon 
de  combattre  les  peuples  qui  les  habitaient,  ne 
lui  parut  pas  nouvelle.  Flegmatique  avec  l'An- 
glais, grave  avec  l'Espagnol,  emportée  avec 
l'Allemand,  elle  se  fit  à  tout,  s'offrit  partout  et 
triompha  de  tous.  Elle  termine  ses  voyages 
par  V Italie.  Elle  fut  à  Rome,  reine  du  monde 
et  centre  de  la  paillardise.  Là,  sous  la  pourpre, 
gît  la  luxure  la  plus  effrénée.  Là,  de  pieux 
fainéants  consacrent  leurs  loisirs  au  raffine- 
ment des  voluptés. 

Là,  des  vieillards  blanchis  sous  les  harnais 
de  Vénus  semblent  ne  plus  vivre,  ne  plus  res- 
pirer que  par  le  plaisir.  Quel  champ  de  gloire 
à  moissonner  pour  notre  compagne!  Mais 
aussi  quels  travaux !... 

Il  lui  fallut  pratiquer  toutes  les  marchesy 
toutes  les  contremarches  des  Italiens,  se  mettre 
en  garde  contre  leurs  ruses,  faire  une  guerre 
d'artifice  d'autant  plus  pénible  quelle  est  plus 
longue;  enfin  se  montrer  aussi  prof  onde  dans 
Vart  des  Arétins  que  UEminence  la  plus  con- 
sommée. 

On  ne  put  refuser  à  JUSTINE  cette  fameuse 
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couronne  qu'autrefois  les  Scipions,  les  Emîtes 
allaient  recevoir  au  Capitolc,  et  qui  depuis  a 
été  consacrée  aux  grands  artistes,  aux  hommes 
célèbres  dans  tous  les  genres.  Il  faut  l'avouer 
pourtant  :  si  JUSTINE  avait  toujours  l'avan- 
tage, JUSTINE  n'était  pas  toujours  invulné- 
rable. Elle  revint  couverte  de  lauriers,  mais 
ces  lauriers  couvraient  des  blessures,  et  si  à 
vingt-deux  ans  elle  comptait  plus  de  succès 
que  n'en  compta  la  fameuse  Ninon  de  I Enclos 
après  un  siècle  de  vie,  ou  plutôt  sils  étaient 
déjà  innombrables,ses  cicatrices  Vêtaient  aussi. 

Parlons  sans  figures.  Ses  parents,  en  lui 
transmettant  cette  vigueur  et  cet  amour  de  la 
volupté,  qualités  héréditaires  dans  sa  famille, 
lui  avaient  transmis  une  maladie  qui  en  est  le 
fruit.  Cette  maladie,  née  avec  elle,  fomentée 
par  le  plaisir,  accrue  par  des  veilles,  était  de- 
venue incurable  par  les  travaux  et  les  fatigues 
de  notre  héroïne. 

Toutefois,  elle  semblait  lavoir  respectée 
jusque-là  ;  mais  ce  levain  malheureux,  mêlé 
aux  levains  étrangers  quelle  avait  ramassés 
de  Unîtes  parts,  vint  à  fermenter.  Déjà  tout 
l'intérieur  de  sa  machine  s'en  ressentait,  la 
masse  de  ses  humeurs  en  était  infectée  :  il  ne 
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circulait  plus  que  du  poison  dans  ses  veines  au 
lieu  de  sang,  et  JUSTINE  pouvait  s  écrier,  en- 
core plus  que  M.  Robe  de  Beauvezot  (1)  :  La 
Vérole,  ô  mon  Dieu, m'a  criblée  jusqu'aux  os  / 

Tel  était  son  étal  quand  elle  revint  dans  sa 
patrie.  Elle  sentit  V horrible  ravage  qui  se  fai- 
sait au-dedans  d'elle-même  et  n'en  fut  pas 
épouvantée.  Avertie  par  là  quelle  n  avait  plus 
longtemps  à  jouir,  elle  résolut  d'en  mieux  em- 
ployer le  peu  de  jours  qui  lui  restaient.  Heu- 
reusement que  sa  figure,  quoique  altérée  par 
le  mal  qui  la  minait  intérieurement,  était  en- 
core séduisante.  Celait  un  bâtiment  dont  les 
dehors  gracieux,  en  laissant  entrevoir  des 
ruines,  faisaient  toutefois  plaisir  à  la  vue  et 
arrêtaient  le  spectateur. 

Ses  succès  recommençaient  en  cette  ville  ! 
lorsquil  lui  survint  une  disgrâce  qui  épura 
son  mérite,  mit  le  comble  à  sa  célébrité  et  nous 

(i)  Cette  phrase  est  tirée  du  Débaucfié  converti,  ouvrage  du 
poète  Robbé  de  Beauveset,  né  à  Vendôme  en  i8i4,  mort  à 
Saint-Germain-cn-Laye  en  1792.  Cette  satire  anonyme  pu- 
bliée en  1786,  fut  d'abord  attribuée  à  Piron,  puis  à  Grécourt. 
Mais  bientôt  on  en  découvrit  le  véritable  auteur  en  la  per- 
sonne de  Robbé  qui,  lui-même,  était  atteint  du  mal  qu'il 
avait  mis  en  vers.  Cela  fit  dire  à  Piron  ce  bon  mot  :  On  voit 
bien  que  V auteur  est  plein  de  son  sujet  ! 
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donna  lien  de  nous  lier  de  V amitié  la  pins 
étroite. 

Cependant  on  essayait  de  dompter  ce  cou- 
rage  rebelle.  Déjà  les  Escnlapes  et  les  Ma- 
chaons mettaient  en  œuvre  tont  leur  art  pour 
en  arrêter  la  fougue  :  ce  fut  inutilement  ;  ils  de- 
vinrent eux-mêmc  les  victimes  de  l  art  de  JUS- 
TINE. Ces  faibles  humains  éprouvèrent  com- 
bien il  était  dangereux  de  voir  de  trop  près  ses 
charmes.  Il  fallut  donner  lessor  à  une  héroïne 
dont  rien  ne  pouvait  contenir  I impétuosité.  Ce 
fut  alo/s  qu  elle  fonda  cette  maison ,  et  qu'elle 
me  prit  avec  elle  pour  y  présider  sous  son  ins- 
pection. 

Je  ne  sais  combien  d'illustres  amants  vou- 
lurent partager  ses  trophées  et  ses  cicatrices. 
Je  ne  vous  retracerai  pas,  mes  chères  fûtes,  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  Vous  en  avez  été  les 
témoins,  et  votre  ardeur  à  suivre  ses  exemples 
est  une  preuve  de  l  impression  qiiils  faisaient 
sur  vous. 

Vous  savez  avec  quelle  intrépidité  elle  voyait 
approcher  à  pas  lents  cette  mort,  recueil  des 
héros,  et  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire  (l)  ». 

(i)  Voir  V Espion  anjlais  (tome  II,  page  4 1 8)  ;  Bibliothèque 
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Justine  Paris  morte,  la  Gourdan  ne  jugea 
pas  utile  de  reprendre  une  associée  et,  seule, 
continua  à  diriger  l'établissement  de  la  Rue 
des  Deiix-Portes-Saint-Sauveiir.  Mais  elle 
s'empressa  d'établir  autour  d'elle  un  véritable 
état-major  d'émissaires,  de  pourvoyeuses  et 
de  marcheuses.  Leur  rôle  était  de  recruter 
pour  la  Mère-abbesse  des  volontaires  inté- 
ressantes, qu'elles  pourchassaient  partout,  à 
Paris;  comme  en  province.  Tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  attirer  de  jolies  recrues 
dans  le  couvent  de  la  Gourdan.  Par  la  lettre 
ci-dessous,  on  a  un  échantillon  de  la  tactique 
qu'employait  ordinairement  cette  mérétrice, 
pour  procéder  à  ce  genre  d'enlèvement.  Il 
s'agit  là  d'une  charmante  marchande  de 
modes,  nommée  Alphonsine  Glainville  et  ven- 
deuse chez  Buret,  marchand  de  modes  sur 
les  boulevards  et  alors  très  en  vogue  ;  laissons 
la  parole  à  la  Gourdan  qui  fit  un  jour  ses 
confidences  à  l'un  des  rédacteurs  des  Sérails 
de  Paris  (1). 

«  J'avais  été,  dit-elle,   instruite  par  mes 

de   l'Arsenal  :  II-187G6  bis  ;  Les   Sérails  de  Paris,  tome  II, 
p.  2k  ;  Correspondance  de  la  Gourdan,  page  i54. 
(1)  Sérails  de  Paris  (tome  I,  p.  53,  chapitre  vi). 
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«  marcheuses  qu'il  y  avait  chez  Buret  une 
«  nouvelle  débarquée,  extrêmement  jolie  :  je 
«  m'y  rendis,  sous  prétexte  d'acheter  quel- 
ce  ques  chiffons  de  femme.  Je  vis  la  plus  belle 
«  créature  qu'il  soit  possible  de  trouver  :  cela 
«  pouvoit  avoir  17  ans,  c'étoit  déjà  fait  à  ra- 
<<  vir;  une  taille  svelte  et  noble,  un  ovale  de 
«  visage  dessiné  comme  avec  le  crayon,  des 
«  yeux  grands,  bien  fendus,  le  regard  en  cou- 
ce  lisse,  ce  qui  le  rendoit  plus  amoureux;  une 
«peau  d'une  blancheur  éblouissante  !  bouche 
«  jolie,  petit  pied,  des  cheveux  qui  n'auroient 
«  pas  tenu  dans  mes  deux  mains  !  Je  jugeai 
«  par  cet  extérieur  de  ce  que  pouvoit  être  le 
«  reste  ;  je  ne  voulus  pas  manquer  une  pa- 
a  reille  acquisition.  Je  m'approchai  d'elle 
«  sans  affectation  ;  je  lui  glissai  dans  la  main 
«  un  petit  écu  et  mon  adresse  sur  une  carte, 
«  en  lui  disant  à  voix  basse  et  de  façon  à  n'être 
«  entendue  que  d'elle,  de  venir  chez  moi  dès 
«  qu'elle  en  auroit  le  moment  ;  que  c'étoit 
a  pour  son  bien. 

«  Je  suis  femme,  et  je  sais  comment  on  s'y 
c  prend  ;  je  me  doutois  bien  que  mon  propos, 
«  accompagné  d'une  petite  générosité,  ne 
a  manqueroit  pas  son  effet.  Le  lendemain, 
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«  qui  éloit  dimanche,  je  vis  arriver  chez  moi 
«   Mademoiselle  Alphonsine  :    elle   me   dit 
«  qu'elle  avoit  prétexté  d'aller  à  la  messe  ;  je 
«  la  caressai  beaucoup  ;  je  la  fis  déjeuner  ;  je 
«  lui  demandai  si  elle  se  plaisoitoù  elle  étoit. 
c<  Elle  me  répondit  qu'elle  n'étoit  point  mal; 
«  que  ce  métier-là  lui  convenoit  mieux  que 
«  tout  autre  ;  mais  elle  m'avoua  qu'en  géné- 
«  rai  elle  n'aimoit  point  le  travail  ;  et  qu'elle 
«  aimoit  beaucoup  mieux  rire   et   folâtrer; 
«  qu'elle  envioit  le  sort  de  toutes  les  dames 
«  qu'elle  voyoit  entrer  dans   sa   boutique, 
«  toujours   bien  parées,   accompagnées   de 
u  beaux  cavaliers  allant  à  la  comédie  et  au 
«  bal.  Je  lui  répliquai  qu'elle  avoit  raison  ; 
«  qu'une  jolie  fille  comme  elle  n'étoit  pas 
«  faite   pour    passer   son  temps   à   manier 
«  léguille  et  à  ne  gagner,  peut-être  pendant 
ce  toute  sa  vie  que  vingt  ou  trente  sols  par 
«jour;  que  cela  ne  pouvoit  convenir  qu'à 
«  une  malheureuse  et  laide  ouvrière  qui  ne 
«  pouvoit  faire  mieux.  Alors  je  l'embrassai 
«  vivement  ;  je  la  conduisis  dans  les  appar- 
«  temens  ;  je  lui  fis  voir  nos  boudoirs  galans, 
«  où  tout  respire  le  plaisir  et  l'amour  ;   je 
«  l'excitai  à  porter  ses  yeux  sur  les  estampes 
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(  qui  les  ornoient  :  c'éioient  des  nudités,  des 
:<  postures  lascives,  toutes  sortes  d'objets 
c<  propres  à  allumer  les  désirs.  Je  voyois  les 
«  regards  de  ma  jeune  grisette  s'en  repaître 
i  avidement  :  elle  étoit  en  feu.  Je  l'arrachai 
«  de  là,  n'ayant  voulu  qu'essayer  si  j'en  avois 
à  bien  jugé,  et  si  elle  éloit  propre  à  mon  ser- 
re vice.  Je  la  fis  ensuite  passer  dans  une  grande 
«  garde-robe  où  je  lui  ouvris  plusieurs  ar- 
«  moires.  Je  lui  déployai  des  toiles  de  Hol- 
«  lande, des  dentelles,  des  perses,  des  taffetas, 
«  des  gros-de-tours,  des  bas  de  soie,  des  éven- 
te tails,  des  diamans.  Hé  bien  !  m'écriai-je, 
«  mon  enfant,  voulez-vous  vous  attacher  à 
«  moi  ?  Vous  aurez  de  tout  cela  ;  vous  mène- 
«  rez  la  vie  que  vous  désirerez  ;  vous  serez 
«  tous  les  jours  aux  spectacles  et  dans  les 
«  fêtes  ;  vous  souperez  avec  ce  que  la  cour  et 
«  la  ville  ont  de  plus  grands  et  de  plus  agréa- 
«  blés  :  et  la  nuit  vous  aurez  des  joies  !  Ah  ! 
«  quelles  joies,  mon  cher  cœur  !  On  n'a  pu 
«  mieux  les  exprimer  qu'en  les  appelant  les 
c joies  du  Paradis!...  Les  connaissez- vous? 
«  Sachez,  mon  ange,  qu'il  n'est  pas  de  bon- 
ce  heur  sans  cela,  il  n'est  personne  qui  ne  les 
«  cherche.  Vous  verrez  des  gens  de  robe,  des 
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«  gens  d'Eglise,  des  généraux,  des  ministres, 
«  des  princes  même,  tous  ne  travaillent  que 
«  pour  venir  se  délasser  chez  moi  et  se  réjouir 
«avec  un  tendron  comme  vous...  Allons, savez- 
«  vous  de  quoi  il  s'agit?...  Elle  me  sourit  avec 
«  ingénuité,  en  répliquant  qu'elle  ignoroit  ce 
a  que  je  voulois  dire;  qu'on  ne  lui  avoit  ja- 
«  mais  fait  de  semblables  questions  et  qu'elle 
«  ne  pou  voit  y  répondre...  Vous  avez  raison, 
«  continuai-je,  mon  amour,  c'est  à  moi  à  le 
«  voir...  En  même  temps  je  pris  le  prétexte 
«  de  lui  faire  essayer  un  déshabillé  divin  et 
«  tout  neuf,  qui  étoit  préparé  pour  une  de- 
ce  moiselle  qui  devoit  venir  faire  un  souper  le 
«  soir  même.  Je  m'emparai  d'elle  ;  je  la  dés- 
ce  habillai...  Je  vis  un  corps  superbe!  Une 
«  gorge  !  Une  chute  de  reins  à  s'extasier  !  Non, 
«  le  ciseau  du  plus  fameux  sculpteur  n'a  rien 
«produit  de  plus  parfait...  Quant  à  l'expé- 
a  rience  pratique  qu'elle  pouvait  avoir,  c'est 
«  ce  dont  je  voulois  me  mettre  au  fait...  Après 
«  m'être  bien  amusée  à  la  revêtir  de  lajusîe- 
«  ment  en  question,  qu'elle  auroit  voulu  con- 
«  server  sur-le-champ,  je  lui  fis  entendre  que 
«  cela  ne  se  pouvoit  pas  pour  le  moment  ; 
«  que  n'ayant  eu  encore  aucune  aventure  et 
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«  que  n'étant  pas  inscrite  à  la  Police,  je  cour- 
«  rois  risque  d'être  enlevée  avec  elle,  si  je  la 
«  gardois  dans  ma  maison  ;  et  qu'il  falloit 
«  qu'elle  retournât  chez  Buret,  jusqu'à  ce  que 
«  je  trouvasse  quelqu'un  qui  voulût  i'entre- 
«  tenir;  mais  qu'elle  pourroit,  en  attendant, 
«  venir  furtivement  chez-moi  et  faire  des  par- 
oi ties  qui  lui  procurassent  de  petites  aisances. 
«Je  lui  mis  dans  la  poche  un  écu  de  six  francs  ; 
«  et  lui  indiquai  une  de  mes  femmes  que  je 
«lui  dépêcherais  quand  j'en  aurois  besoin; 
«  et  qui,  sans  lui  parler,  au  moyen  des  signes 
«  convenus,  sauroit  se  faire  entendre  ;  elle 
«  me  sauta  au  cou  et  se  retira. 

«  Il  y  avoit  alors  à  Paris  une  Assemblée 
«  du  Clergé  :  un  Prélat,  dontje  tairai  le  nom, 
«  me  sollicitoit  depuis  longtemps  de  lui  pro- 
«  curer  quelque  novice,  à  laquelle  il  pût 
«  donner  les  premières  leçons  du  plaisir  ;  je 
«  n'avois  pu  le  satisfaire.  Il  nous  est  bien 
«  permis  d'employer  les  filles  qui  se  présen- 
«  tent  de  bonne  volonté  ;  mais  nous  ne  pou- 
«  vous  débaucher  personne. 

«  Alphonsine  me  parut  propre  à  cette  des- 
«  tination:  j'écrivis  à  Monseigneur  que  j'avois 
«  trouvé  sonaflaire  et  que  sa  Grandeur  pouvoit 
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a  se  préparer,  qu'elle  seroit  contente.  Nous 
«  convînmes  du  jour  et  de  l'heure;  je  fis 
«  avertir  à  temps  ma  pucelle  ;  je  l'instruisis 
«  du  rôle  qu'elle  devoit jouer;  ou  plutôt,  je 
a  lui  dis  que  sans  vouloir  arracher  son  se- 
<(  cret,  ni  entrer  dans  ce  qu'elle  pouvoit  sa- 
«  voir,  il  falloit  qu'elle  fût  absolument  igno- 
«  rante  sur  tout;  môme  sur  le  propos.  Je  la 
«  fis  parfumer;  on  la  coiffa  élégamment  ;  on 
«  l'habilla  de  même;  elle  étoit  enchantée  de 
«  se  voir  aussi  brillante.  Je  la  livrai  dans  cet 
«  état  au  Prélat,  après  avoir  touché  cent  louis 
«  de  cette  fleur  ;  il  en  fut  vraisemblablement 
«  très  émerveillé,  puisqu'il  vouloit  l'entrete- 
«  nir  ;  mais  l'Assemblée  ayant  fini,  il  fut  obligé 
«  de  retourner  brusquement  dans  son  diocèse  ; 
a  d'ailleurs  cela  n'étoit  pas,  à  dire  vrai,  dans 
«  mes  arrangements  ;  cette  pucelle  devoit 
«  l'être  encore  plus  d'une  fois  avant  que  je 
«  m'en  défisse  tout  à  fait.  Cependant  pour 
«  me  la  concilier  de  plus  en  plus,  je  lui  don- 
ce  nai  des  chemises,  une  robe  et  je  lui  con- 
«  seillai  de  faire  accroire  à  ses  camarades 
«  qu'elle  avait  gagné  à  la  loterie,  afin  d'écar- 
«  ter  tout  soupçon  :  mais  je  m'aperçus  à  sa 
«  réponse  qu'elle  étoit  aussi  fine  que  moi. 
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«  Cependant  je  Pavois  prise  par  son  faible; 
«  mes  petits  cadeaux  lui  a  voient  donné  la  fa- 
«  culte  d'être  habituellement  propre  et  bien 
«  mise  ;  elle  m'aimoit  beaucoup  et  m'appe- 
«  loit  sa  petite-maman  ;  elle  rioit  comme  une 
a  folle  quand  je  lui  disois  de  faire  la  novice  ; 
t  et  puis,  au  moment  déjouer  cette  espèce 
«  de  comédie,  elle  reprenoit  son  air  agnès  et 
«  en  imposoit  aux  plus  habiles.  Déjà  neuf  à 
a  dix  amateurs,  prétendus  grands  connois- 
«  seurs,  avoient  tàté  de  ma  pucelle;  la  no- 
«  blesse  et  la  haute  finance  avoient  succédé 
«  à  l'Eglise  ;  la  robe  en  avoit  aussi  tâté  ;  elle 
«  m'avoit  vallu  plus  de  mille  louis;  j'étois  à 
«  la  veille  de  la  livrer  à  la  bourgeoisie  lors- 
«  qu'un  contre-temps,  inévitable  dans  nos 
«  maisons,  déconcerta  mes  projets  etm'obli- 
«  gea  de  me  séparer  de  ma  chère  Alphon- 
«  sine.  » 

En  effet,  Alphonsine  Glainville,  n'ayant 
pas  été  inscrite  sur  les  registres  du  contrôle 
policier,  fut  arrêtée  et  enfermée  à  la  prison 
Saint-Martin,  spéciale  aux  prostituées. 

La  majeure  partie  des  filles  ainsi  recru- 
tées constituaient  ce  que  la  Gourdan  appe- 
lait son   Scrail.  Sur    les   engagements    qui 
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liaient  ces  filles  à  la  Mère-Abbesse,  un  ama- 
teur nous  a  laissé  des  détails  :  «  Elles  sont, 
«  dit  il,  logées,  nourries,  blanchies,  coëfTées 
«  aux  dépens  de  la  matrone  qu'elles  ap- 
«  pellent  leur  Mère.  Celle-ci  est,  outre  cela, 
a  obligée  de  leur  fournir  tous  les  habille- 
«  ments  qui  leur  sont  nécessaires  jusqu'aux 
a  chemises  ;  elles  travaillent  pour  le  compte 
«  de  la  Mère  et  n'ont  pour  elles  d'autres  bé- 
«  néfices  que  les  rubans  ;  c'est  le  terme  tech- 
«  nique  par  lequel  on  entend  les  générosités 
«  du  miche  ou  chaland,  ou  encore  cou- 
«chant.  Ces  petits  profits  sont  aussi  souvent 
'<  destinés  à  l'achat  des  souliers  (1).  » 

Voici  maintenant  le  RÈGLEMENT  qui 
était  imposé  aux  pensionnaires  de  la  Maison 
Gourdan. 

Article  Ie. 

Toutes  les  demoiselles  auront  entre  elles 
la  plus  grande  honnêteté,  et  elles  ne  se  di- 
ront jamais  de  sottises,  sous  peine  d'encou- 
rir la  disgrâce  de  Mme  Gourdan,  et,  en  cas  de 
récidive,  d'être  bannies  pour  un  mois. 

(i)  Tableau  des  Femmes  du  monde,  divisé  par  classes,  suivant 
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Article  IL 

Toute  demoiselle  qui  aura  osé  lever  la 
main  sur  une  de  ses  compagnes,  sera  bannie 
à  perpétuité. 

Article  III. 

Toute  demoiselle  qui  aura  juré  et  se  sera 
mise  en  colère  sera  à  l'amende  de  ce  qu'elle 
gagnera  dans  la  journée  et  trois  jours  au 
service  des  vieux. 

Article  IV. 

Toutes  les  demoiselles  seront  douces  avec 
les  bonnes  et  les  traiteront  avec  bonté.  Si 
elles  ont  à  s'en  plaindre,  elles  s'adresseront 
à  Mme  Gourdan  et  ne  se  feront  jamais  justice 
elles-mêmes,  sous  peine  d'un  jour  d'amende 
et  de  deux  jours  au  service  des  vieux. 

Article  V. 

Toute  demoiselle  qui  se  comportera  avec 
un  Monsieur  d'une  manière  malhonnête  et 
qui  l'aura  mis  dans  le  cas  de  faire  de  justes 
plaintes,  sera  bannie  pour  trois  mois  et  en 
cas  de  récidive  à  perpétuité. 

leur  beauté,  leurs  talent  et  leur  fortune,  d'après  les  observations 
<ïun  |  Paris,   iSu.i,  page  12).  Collection  de  Vauiem 
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Article  VI 

Aucune  demoiselle  n'aura  de  familiarité 
avec  les  coiffeurs  ou  les  domestiques,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel. 

Article  VIL 

Lorsque  les  demoiselles  seront  appelées 
dans  le  salon,  pour  être  présentées  à  une 
pratique,  aucune  ne  l'engagera  de  vive  voix 
à  la  préférer  à  ses  compagnes  ;  elles  tâche- 
ront seulement,  par  l'enjouement  de  leur 
figure  et  de  leurs  gestes,  d'avoir  la  préfé- 
rence. Les  contrevenantes  seront  à  l'amende 
de  trois  jours  et  quinze  jours  au  service  des 
vieux. 

Article  VIII. 

Si  un  homme  voulait  agir  avec  une  de- 
moiselle d'une  manière  qui  ne  conviendrait 
pas,  elle  sera  maîtresse  de  le  quitter;  mais 
il  faudra  qu'elle  se  rende  sur-le-champ  au- 
près de  Mme  Gourdan,  afin  de  l'instruire  de 
cette  démarche  et  quelles  en  sont  les  rai- 
sons. 
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Article  IX. 

Si  une  demoiselle  se  met  nue,  sans  qu'il 
lui  ait  été  dit  par  la  bonne  qui  la  conduit  au 
boudoir  :  qu'elle  peut  faire  ce  qu'exigera  le 
Monsieur,  elle  sera  à  l'amende  de  huit  jours 
et  quinze  jours  au  service  des  vieux. 

Article  X. 

Toute  demoiselle  qui  aura  une  santé  équi- 
voque et  n'en  avertira  pas,  sera  bannie  à  per- 
pétuité. 

Article  XL 

Toute  demoiselle  qui  ne  se  sera  pas  bien 
conduite  avec  un  vieux,  sera  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'amende  de  huit  jours,  pour  la 
seconde  de  quinze  jours,  et  pour  la  troisième 
bannie  pour  six  mois. 

Article  XII. 

Toute  demoiselle  qui  se  prêtera  à  un  goût 
bizarre  et  qui  n'en  aura  pas  été  prévenue  par 
la  bonne,  sera  à  l'amende  de  huit  jours  et 
un  mois  au  service  des  vieux. 
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Article  XIII. 

Toute  demoiselle  externe,  qui  sera  con- 
vaincue d'avoir  donné  son  adresse,  sera  ban- 
nie à  perpétuité. 

Article  XIV. 

Les  demoiselles  seront  responsables  des 
meubles  des  appartements.  Si  une  pratique 
y  commet  quelques  dégâts,  elles  avertiront 
avant  qu'elle  ne  sorte;  sinon  elles  payeront 
le  dommage. 

Article  XV. 

Aucune  'demoiselle  ne  se  mettra  aux  fe- 
nêtres qui  donnent  sur  la  rue,  sous  peine 
d'un  jour  d'amende. 

Article  XVI. 

Toute  demoiselle  qui,  dans  un  souper,  aura 
trop  bu  et  fera  quelque  sottise,  sera  à 
l'amende  d'un  jour  et  de  deux  jours  au  ser- 
vice des  vieux. 

Article  XVII. 

Toute  demoiselle  qui  n'avertira  pas  lors- 
qu'elle sera  dans  un  temps  critique,  sera 
quinze  jours  au  service  des  vieux. 
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Article  XVIII. 

Toute  demoiselle  qui  aura  été  faire  une 
partie  en  ville  et  qui  ne  sera  pas  exacte  pour 
le  compte  sera  bannie  à  perpétuité 

Article  XIX. 

Toute  demoiselle  qui  aurait  volé  quelque 
chose  à  un  Monsieur,  sera  bannie  à  perpé- 
tuité. 

Article  XX. 

Les  amendes  seront  empÎ03rées  à  l'entre- 
tien des  demoiselles  qui  auront  gagné  quelque 
maladie  au  service  de  la  maison  (1). 

En  complément  de  ce  Règlement,  venaient 
les  Instructions  (2),  sages  «  conseils  pour  une 
jeune  demoiselle  qui  veut  faire  fortune  avec 
les  charmes  quelle  a  reçus  de  la  nature  » 
et  dont  la  Gourdan  recommandait  la  fidèle 

(i)  Portefeuille  de  la  Gourdan  (Bibliothèque  nationale,  Ré- 
serve 

(2)  Instruction  pour  une  jeune  demoiselle  qui  entre  dans  le 
\l  faire  Jortane  avec  1rs  charmes  qu'elle  a  reçus  de 
la  natare\  par  la  dame  Gourdan  (Jean  Noursc  à  Londres). 
Collection  tic  l'auteur. 
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observance,  à  chacune  de  ses  enfants  ;  en 
voici  quelques  passages  pris  parmi  les  plus 
caractéristiques  : 

«  1°  La  propreté  lui  est  absolument  re- 
«  commandée  ;  il  faut  qu'elle  prenne  garde 
«  de  ne  pas  sentir  de  la  bouche  ;  personne 
oc  ne  peut  souffrir  une  haleine  infectée,  sor- 
«  tît-elle  de  la  plus  jolie  petite  bouche  du 
«  monde,  accompagnée  des  plus  belles  dents. 
«  Pour  le  centre  de  la  volupté,  on  doit  sou- 
«  vent  en  rafraîchir  les  charmes.  L'Amour 
«  ne  veut  pas  que  son  dard  se  plonge  dans  la 
«  fange. 

«  2°  Il  faut  être  gaie  :  la  tristesse  ennuie  et 
«  éloigne  de  vous.  Affectez  toujours  le  plus 
«  grand  plaisir  dans  l'amoureuse  jouissance, 
«  quand  même  vous  seriez  insensible  à 
«  l'homme,  afin  défaire  goûter  plus  de  plai- 
«  sir  à  votre  amant,  en  lui  faisant  croire  que 
«  vous  jouissez  aussi  ;  on  aime  à  faire  parta- 
«  gerle  bonheur  qu'on  éprouve. 

«  3°  Il  faut  savoir  se  prêter  aux  goûts 
«  bizarres  des  hommes.  Mais  avant  de  vous 
«  livrer,  montrez  un  peu  de  répugnance,  et 
«  faites  croire  en  cédant,  que  c'est  bien  par 
«  amour.  Voilà  le  grand  art. 
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«  4°  Si  vous  voulez  juger  de  la  passion  de 
x  votre  entreteneur,  examinez-le  après  la 
1  jouissance  ;  si  ses  désirs  sont  encore  les 
:<  mêmes,  il  vous  aime  véritablement  ;  mais 
;<  s'il  semble  satisfait  et  vous  abandonne 
:<  aussitôt,  c'est  la  preuve  d'un  attachement 
:t  peu  durable  et  qui  n'est  fondé  que  sur  les 
x  sens. 

«  5°  Soyez  chez  vous  la  seule  qui  ayez  un 
i  amant.  N'en  souffrez  jamais  à  vos  femmes 
ï  de  chambre.  Ce  sont  des  sangsues  qui  sucent 
x  les  mai  très. 

«  6°  Ne  consultez  jamais  votre  goût  pour 
i  un  entreteneur;  mais  prenez  le  plus  riche. 
1  Quand  vous  vous  apercevrez  qu'il  est  ruiné, 
1  quittez-le  aussitôt. 

«  7°  Ayez  les  larmes  à  commande  et  les 
i  mots  de  sentiments,  d'honneur,  de  perfidie, 
:<  de  cruauté,  etc.,  mais  n'employer  ces 
k  armes  qu'avec  précaution,  afin  qu'elles 
ï  réussissent. 

«  8°  Outre  votre  entreteneur,  vous  pouvez 
s  avoir  un  jeune  homme  riche  pour  amant 
ï  attaché,  duquel  vous  aurez  encore  quel- 
ce  ques  cadeaux  ;  mais  ne  prenez  pas  de 
«  giierliichon,  autrement    dit    de    ces  traî- 
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«  neurs  de  pavé  qui  ruinent  les  femmes  (1). 

«  9°  Vous  pouvez  aussi  prendre  un  far- 
«  jadet  ;  c'est  un  complaisant  qui  paie  quel- 
«  ques  chiffons.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
ce  trop  jeune  et  plutôt  d'un  rang  relevé,  afin 
«  qu'il  puisse  vous  conduire  au  spectacle  et 
a  vous  accompagner  en  public. 

«  10°  Il  faut  aussi  avoir  absolument  un  ou 
«  deux  qu'importe  ;  ce  sont  de  vieux  richards 
«  à  qui  on  accorde  de  temps  en  temps  quel- 
ce  ques  faveurs.  On  les  fait  financer  au  besoin 
«  et  ils  font  aller  la  maison  quand  on  est 
«  sans  entreteneur. 

«  11°  N'ayez  jamais  d'amies  plus  jolies  que 

(i)  Le  Catéchisme  Poissard  désigne  ces  amants  de  cœur 
sous  le  nom  de  greluchons  et  non  guerluchons,  ainsi  que  le 
montre  le  quatrin  suivant  : 

«  Je  n'sommes  pas  de  ces  grisettes 
Qu'avons  quantité  d'amourettes, 
]Ni  ces  donzelles  à  bichons 
Qui  soutenont  les  greluchons.  » 

Catéchisme  Poissard  pour  le  carnaval,  contenant  le  déjeuné 
de  la  Râpée  et  le  discours  des  Halles  et  des  Ports,  avec  une 
déclaration  d'amour  entre  M.  Dubois,  marchand  d'allumettes  et 
Mlle  Perretle,  ,alseuse  de  rabats  (page  5).  Opuscule  de  huit 
pages,  très  rare  ;  édite  vers  la  fin  du  xvin*  siècle  sans  date 
ni  nom  d'imprimeur.  [Collections  de  Vauteur.) 
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«  vous;  elles  pourraient  vous  enlever  vos  en- 
ce  treteneurs. 

«  12°  Ne  soyez  point  ivrognesse  ;  le  vin  pris 
«  avec  excès  abrutit.  Pourtant,  livrez-vous 
«  quelquefois  à  une  petite  pointe  de  vin,  si 
«  le  vin  vous  rend  folâtre  ;  mais  s'il  vous 
«  donne  de  l'humeur,  évitez  le  avec  soin.  Il 
«  y  a  des  femmes  à  qui  quelques  verres  de 
«  Champagne  donnent  de  nouveaux  charmes 
«  et  agréments. 

«  13°  Jouez  bien  le  sentiment.  Il  faut,  dans 
a  l'état  de  demoiselle  entretenue,  être  un  peu 
«  comédienne. 

a  14°  On  ne  doit  rien  négliger  pour  être  la 
«  maîtresse  d'un  Ministre.  C'est  le  vrai  moyen 
«  de  faire  promptement  fortune  en  vendant 
«  les  grâces.  Mais  il  faut  se  hâter  et  ne  pas 
«  perdre  un  moment  !  Tel  qui  se  couche  Mi- 
'<  nistre,  souvent  se  lève  sans  l'être. 

«  15°  Un  brevet  d'Opéra  est  des  plus  essen- 
«  tiels  à  avoir,  afin  de  se  soustraire  aux  ordres 
«  de  la  police.  C'est  assez  aisé  à  obtenir  ;  une 
«  bonne  faveur  en  est  ordinairement  le  prix. 

«  10°  Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  pour 
«  amis  des  bonneaux,  autrement  dit  des 
a  maquereaux,  tels  que  l'abbé  Chotard  et  le 
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((  baron  de  Vidersbach  (1),  afin  qu'ils  vous 
«  procurent  des  passades  et  vous  prônent  aux 
«  étrangers  et  aux  grands  seigneurs. 

«  17°  Un  homme  d'Eglise  tel  qu'un  gros 
«  bénéficier,  un  Evêque,  par  exemple,  n'est 
«  nullement  à  dédaigner;  c'est,  comme  on 
a  dit,  du  bon  Dieu  à  plumer.  En  outre  on 
«  peut  très  facilement  les  tromper  ;  ils  ne 
«  viennent  qu'à  des  heures  réglées,  et,  à  cause 
«  du  décorum  qu'ils  sont  obligés  de  garder, 
«  ils  passent  rarement  les  nuits  ;  on  peut 
«  donc  facilement  leur  donner  des  substituts. 

«  Enfin,une  demoiselle  entretenue  doitbien 
«  prendre  garde  défaire  des  enfants  ;  cela  lui 
«gâteraitla  taille etlestétins, tout  enluidétrui- 
«  sant  les  charmes  de  Cypris  et  des  environs.  » 

Quelle  était  la  vie  de  ces  filles  à  l'intérieur 
d'untel  établissement?  G'estce  quel'auteur  des 
Sérails  de  Paris  \sl  encore  nous  apprendre  (2)  : 

(i)  Ces  deux  personnages  étaient  attaches  à  la  Cour. 
L'abbé  Chotard,  notamment,  fournissait  des  filles  au  prince 
de  Conti.  Il  y  avait  aussi  M.  de  Guigony  qui  vivait  du 
même  métier.  Bachaumont  dans  ses  Mémoires  secrets  adresse 
ce  petit  entre-filet  à  ces  distingués  seigneurs  :  «  Charge  de 
Maquereau  suivant  la  Cour,  à  vendre  ou  à  troquer  contre  un 
bénéfice.  S'adresser  à  Messieurs  de  Vidersbach,  de  Guigony 
et  l'abbé  Chotard.  »  (Mémoires  secrets,  tome  XIV,  page  38o). 

(2)  Les  Sérails  de  Paris  (tome  I,  page  20  et  suivantes). 


LES    DÉBUTS    DE    LA    GOT'RDAN 


75 


Tk..-riULLt    Ll     MGAUtt     M     Là    KA1SOI     L>t    MADAME    (iOl'Kl)AN 

{Etat  actuel.) 


76  LA    MAISON    DE    MADAME    GOUUDAN 

«  Elles  se  levaient  à  huit  heures,  prenaient 
a  les  bains  exigés  par  la  propreté.    A  neuf 
<(  heures,  elles  déjeunaient  toutes  ensemble. 
«  A  dix  heures  les  coiffeurs  arrivaient.  A  onze 
«  heures,  la   toilette    était   terminée.    Leur 
«  parure  quoique  simple  avait  de  l'élégance. 
«  Elles  portaient  des  vêtements  légers,  trans- 
<c  parents.  Les  extrémités,  les  bras,  les  épaules 
«  la  gorge,  les  jambes,  les  pieds,  paraissaient 
«  nus.  Un  corset  de   soie,    un   tricot  léger, 
«  souple,  adhérent,  couleur  chair,  caressait, 
«  moulait  et  dessinait  leur  corps.  Une  gaze 
«  cristalline  les  enveloppait  et  se  balançait 
«  avec  amour  et  mollesse,  sur  des  contours 
u  qu'elle  semblait  baiser.  Tout  à  coup,  re- 
«  poussée  par  leur  fermeté  et  leur  élasticité, 
«  elle  s'écartait  au  gré  de  la  coquetterie,  vol- 
ce  tigeait,  s'arrondissait  et   ne  laissait  aper- 
ce cevoir  que  ce  qu'il  fallait  pour  exciter  les 
«  désirs.  Enfin  le  goût   et   les  grâces  sem- 
((  blaient  avoir  pris  soin  de  les  embellir. 

a  Elles  se  rendaient  alors  toutes  dans  un 
<l  superbe  salon,  s'occupaient  les  unes  à 
«  différents  travaux  de  femmes,  comme  bro- 
«  deries,  dentelles,  et  les  autres  pinçaient  de 
«  la  guitare   ou  de  la   harpe,  et   s'accom- 
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«  pagnaient  de  leurs  voix.  C'était  là  leurs 
«  occupations  avant  et  après  le  dîner.  Le 
«  matin,  les  assidus  de  la  maison,  amants 
«  particuliers  de  chaque  demoiselle,  étaient 
«  admis  sous  la  réserve  expresse  de  n'être 
«  point  jaloux  et  de  se  retirer  au  moindre 
«  signal. 

«  Après  dîner, les  jeunes  gens,  les  amateurs 
«  venaient  habituellement  à  l'heure  du  café, 
«  ou  le  soir,  au  moment  qu'on  servait  les 
(t  glaces,  les  rafraîchissements  ou  le  thé.  Là, 
«  librement  on  choisissait  sa  sultane;  et  dès 
«  l'instant  qu'on  avait  compté  à  la  Mère- 
ce  abbesse  trois  louis  pour  le  souper  et  le  coû- 
te cher  la  jeune  victime  ne  voyait  et  ne  rece- 
«  vait  personne  jusqu'au  lendemain.  D'après 
«  les  règlements  et  statuts  de  la  maison,  dès 
«  cemoment,  elle  devait  le  satisfaire  dans  ses 
«  fantaisies,  dans  ses  caprices  et  ses  extra- 
«  vagances;  elle  était  à  lui,  c'était  son  bien, 
«  il  pouvait  alors  en  disposer  à  sa  volonté. 

<l  Ordinairement,  tous  les  soirs  un  certain 
«  nombre  de  ces  demoiselles,  chacune  à  leur 
«  tour,  allaient  aux  différents  spectacles,  alors 
«  elles  ne  paraissaient  pas  dans  le  salon 
«  après  dîner. 
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«  Lorsque  quelqu'un  avait  des  raisons  pour 
«  garder  l'incognito,  il  entrait  sans  être  vu, 
«  par  un  escalier  dérobé.  La  Mére-abbesse 
«  allait  au-devant  de  lui  et  le  recevait  dans 
«  un  parloir  séparé,  dont  les  murs  étaient 
«  garnis  de  cordons  de  sonnettes  (cbaque 
«  demoiselle  avait  la  sienne).  Après  les  com- 
«  pliments  d'usage  elle  lui  remettait  un  gros  in- 
«  folio  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche 
«  ayant  pour  titre  :  Livre  des  Beautés.  Ce 
«  livre  contenait  le  portrait  moral  et  physique 
«  de  chaque  courtisane.  Il  en  prenait  lecture 
«  et  désignait  celle  qui  lui  agréait  le  plus. 

«  La  matrone  recevait  alors  d'avance  le 
«  cadeau  du  Monsieur  qui  était  ordinaire- 
«  ment  d'un  louis  pour  une  passe,  y  compris 
«  le  bouillon-restaurant  ou  des  rafraîchi  sse- 
«  ments.  Si  le  Monsieur  était  généreux  et 
«  donnait,  par  exemple,  deux  louis,  alors  la 
a  Mère-abbesse  lui  apportait  le  Registre  des 
«  passions,  qui  contenait  le  détail  des  difïé- 
«  rentes  jouissances  connues  et  usitées  dans 
«  ces  lieux;  comme  chacune  comportait  avec 
«  elle  certains  ustensiles  de  détails  et  néces- 
«  saires.  tous  les  boudoirs  étaient  arrangés  en 
«  conséquence.  Une  fois  que  la  Mère-abbesse 
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«  connaissait  le  goût  et  la  passion  du  trai- 
«  tant,  elle  tirait  la  sonnette  de  la  demoiselle 
«  désirée  et  celle  qui  indiquait  la  passion.  A 
a  ce  signal  de  convention,  la  demoiselle  se 
«  rendait  sur-le-champ,  par  un  couloir  secret, 
«  dans  le  boudoir  désigné  et,  couchée  négli- 
«  gemment  sur  un  sopha,  elle  attendait 
a  l'amateur  qui  ne  tardait  pas  à  entrer.  » 

À  propos  du  Livre  des  Beautés  de  la 
Gourdan,  je  ne  crois  pas  inutile  d'en  donner 
ici  un  extrait,  à  titre  de  curiosité  : 

«  Portrait  d'àdeline  dite  la  Lorraine  : 
«  est  une  blonde  foncée,  âgée  de  19  ans,  taille 
«  de  cinq  pieds  ;  sa  figure  ronde  est  intéres- 
«  santé  et  d'un  bel  ensemble  ;  elle  a  l'œil 
«  perçant,  la  tournure  agréable,  les  joues 
«  d'un  bel  incarnat,  la  bouche  fraîche  et  la 
«  peau  d'un  blanc  satiné.  Sa  gorge  est  su- 
ce perbe,  parfaitement  ondulée,  aussi  dure, 
«  aussi  blanche  que  l'albâtre  ;  sa  jambe  est 
«  fort  bien  faite.  Elle  a  bon  caractère  et  assez 
«  desprit.  Elle  est  douce,  aimable;  capri- 
«  cieuse  parfois,  il  est  vrai,  mais  du  reste 
«  complaisante  et  bonne  enfant.  » 

Avant  d'entrer  au  service  de  la  Gourdan, 
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Adeline  la  Lorraine  était  femme  de  chambre 
chez  Mmo  de  Silliague,  chanoinesse  du 
chapitre  de  Remiremont,qui,à  deux  reprises, 
vint  accoucher  clandestinement  dans  une 
petite  maison  que  possédait  la  Gourdan,  au 
faubourg  Saint-Jacques.  Cette  maison  était 
spécialement  destinée  à  l'usage  de  certaines 
dames  de  condition,  qui  souvent  s'y  réunis- 
saient pour  y  faire  secrètement  des  parties 
fines,  ou  simplement  pour  y  procéder  à  leurs 
couches  quand  cet  ennui  leur  arrivait.  Dans 
ces  dernières  circonstances,  la  Gourdan  pro- 
curait sage-femme  et  médecin,  dont  la  dis- 
crétion était  assurée. 

Le  médecin  familier  de  la  Maison  Gourdan 
était  l'un  de  ses  voisins,  nommé  Guilbert  de 
Préval,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  En 
plus  des  soins  qu'il  donnait  à  tout  le  per- 
sonnel de  la  Petite-Comtesse,  il  fournissait 
à  celle-ci  une  certaine  liqueur  astringente 
désignée  sous  le  titre  d'Eau  de  Pucelle  et  un 
spécifique  anti-vénérien  ;  produits  précieux, 
sur  lesquels  l'attention  de  Pidansat  de  Mai- 
robert  s'arrêtera  particulièrement  lorsqu'il 
visitera    la    Maison    de  Mme    Gourdan  (1). 

(i)  Voir  page  190  du  présent  volume. 
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Avec  son  spécifique  anti-vénérien,  Guilbert 
de  Préval  se  créa  une  véritable  popularité, 
dont  les  chroniques  de  l'époque  nous  ont 
légué  les  curieux  détails.  Mais  cette  petite 
célébrité  ne  fut  qu'éphémère  et  n'alla  pas 
sans  lui  causer  de  graves  difficultés,  dont 
vcici  le  résumé. 

M.  de  Saint-Laurent,  riche  et  voluptueux 
célibataire,  qui  possédait  une  petite  maison 
dans  la  rue  Popincourt,  prêta  sa  demeure  au 
docteur  Guilbert  de  Préval  pour  y  procéder 
à  des    expériences    pratiques,   destinées    à 
prouver  l'efficacité  de  son  spécifique,  préser- 
vatif et  cnratifde  la  syphilis.  Le  docteur  avait 
déclaré    à    plusieurs    personnages,    nobles 
clients  de  la  Gourdan,  que  grâce  à  son  pro- 
duit, on  pouvait  sans  crainte  se  livrer  aux 
(  mbrasscments  amoureux,  avec  quelques  per- 
sonnes que  ce  soit.  Donc,  au  commencement 
du  mois  de  mai   1771,  dans  la  maison  de 
M.  de  Saint-Laurent,  en  présence  du  duc  de 
Chartres  et  du  Prince  de  Condé  :  *  il  se  fit 
«  présenter  une  fille  publique  la  plus  hideu- 
«  sèment    afiectée    du   mal    immonde,    dit 
a  Bachaumont,et  s'étant,  comme  les  anciens 
«  lutteurs,  frotté  de  son  huile  miraculeuse, 
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«  il  s'est  livré,  à  plusieurs  reprises,  à  toutes 
«  sortes  d'actes  les  plus  voluptueux  et  les 
«  plus  lascifs  que  la  passion  puisse  suggérer. 
«  M.  le  Lieutenant  de  Police  qui  regarde  cette 
«  découverte  comme  très  utile  à  sonadminis- 
«  tration,  a  ordonné  aussi  des  essais  qui  ont 
«  parfaitement  réussi  (1).  »  Le  mois  suivant, 
Guilbert  de  Préval  réitéra  ses  expériences 
devant  le  chirurgien  du  comte  de  la  Marche. 
Cet  Esculape  lui  avait  choisi  «  une  fille  gan- 
«  grenée  jusque  dans  la  moelle  des  os. 
«  M.  Guilbert  de  Préval  se  soumit  pendant 
«  neuf  jours  à  la  visite  du  chirurgien  de  M.  le 
«  comte  de  la  Marche,  qui  ne  trouva  rien  et 
a  fit  son  rapport  en  conséquence  (2).  » 

Inquiète  de  ces  singulières  expériences,  la 
docte  Faculté  décréta  que  Guilbert  de  Préval 
serait  rayé  du  tableau  de  ses  Membres,  dé- 
clarant qu'une  telle  prostitution  publique 
d'un  docteur  en  médecine  était  déshono- 
rante et  infâme  pour  ses  collègues.  En  vain 
Guilbert  protesta-t-il  et  intenta-t-il  un  inter- 

(i)  B.vciiaumont.  —  Mémoires  secrets,  tome  V,  p.  296. 
(6  mai  1771). 

(2)  Bachaumont.  —  Mémoire  secrets,  tome  V,  page  307. 
10  juin  1771. 
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minable  procès  à  la  Faculté  ;  tout  fut  inu- 
tile !  (1)  «  De  plus,  ce  fameux  remède  dont 
«  on  parlait  tant,  dit  encore  Bachaumont, 
a  n'avait  sans  doute  eu  d'effet  que  sur  son 
«  inventeur.  Le  fils  du  duc  de  Duras,  après 
«  s'être  oint  de  ce  baume  anti-vénérien,  crut 
a  pouvoir  se  livrer  à  tout  ce  que  la  débauche 
«  la  plus  crapuleuse  peut  inspirer.  Mais  il 
«  en  fut  amèrement  puni  et  le  recours  aux 
«  curatifs  remèdes  contre  cette  maladie,  se 
<c  fit  bientôt  sentir  (2).  »  Bref,  Guilbert  de 
Préval  lutta  jusqu'en  1776  contre  la  coalition 
des  savants  et  nous  a  laissé  sur  sa  découverte 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  factums  (3). 
Guilbert  de  Préval  n'était  pas  le  seul  four- 
nisseur de  la  Gourdan  en  ce  qui  concerne 
ces  produits  d'un  usage  secret.  Voici  une 
proposition  du  sieur  Povence,  parfumeur  du 
Roy,  en  date  du  2  janvier  1774  : 

(i)    r>\< .uviMOM.    —    Mémoires    secrets,    tome  VI.  21    dé- 
cembre 177a. 

B  v  11  u  mont.    —   Mémoires  secrets,    tome    VII,  g   sep- 
tembre 1773. 

du  wme  siècle,  par  Lefeb\ue  de  Baunkvt 
(Bibliothèque  national-.  Manuscrit  fond  français  :  N°  10.364, 
Il  partie  ;  page  222,  ver-oi.  Rapporté  par  M.  (i  v-to*  Cvro>< 
<lan>  se-  Pêtitet  Maisons  'jalanles  de  Paris  au  xvm*  siècle  ; 
page  1>A  et  jÔ. 
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«  Madame, 

«  Je  viens  de  faire  une  découverte  des  plus 
«  utiles  au  sexe  charmant  qui  rampe  sous  vos 
«  loix  :  c'est  une  pommade  astringente  qui 
«  opère  son  effet  en  moins  d'un  quart  d'heure 
«  et  donne  un  air  de  nouveauté  aux  choses 
(cqui  ont  le  plus  servi.  Le  pot  de  ma  pom- 
«  made  est  du  prix  d'un  louis.  Je  vous  en 
«  envoie  un  que  je  vous  prie  d'accepter  pour 
a  en  faire  l'essai.  Je  suis,  Madame,  votre  très 
«  humble  et  obéissant  serviteur. 

«  Povence.  » 

et  P.  S.  Mon  adresse,  Madame,  est  rue 
«  Trousse-  Vache  (1)  à  la  Fontaine  de  Jouvence. 
<l  On  trouve  aussi  chez  moi  des  eaux  pour 
«  rendre  la  peau  blanche,  des  bonbons  par-* 
«  fumés  pour  corriger  l'odeur  de  la  bouche 
«  et  généralement  tout  ce  qu'il  faut  pour 
«  rajeunir  une  femme  et  lui  donner  de  la 
«  beauté.  » 

Mais  revenons  à  la  Gourdan.  Son  installa- 

(i)  Portefeuille  de  la  Gourdan,  (page  9).  La  Rue  Trousse- 
Vache  commençait  à  la  rue  des  Cinq- Diamants  et  finissait  à 
la  rue  Saint-Denis. 
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tion  cachée  du  faubourg  Saint-Jacques,  où 
Guilbertde  Préval  exerçait  souvent  en  secret 
ses  fonctions,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Simple  locataire  de  la  maison  de  la  rue  des 
Dcux-Porles-Saint-Sauvcur,  la  Petite-Com- 
tesse acheta  une  propriété  à  Villiers-le-Bel 
(commune  de  Seine-et-Oise),  dans  la  rue 
d'Aval.  Composée  de  bâtiments  sur  cour, 
avec  terrasse,  jardins  et  dépendances,  cette 
habitation  isolée,  entourée  de  bois  et  d'accès 
difficile,  convenait  bien  mieux  à  ses  pen- 
sionnaires malades  et  aux  affaires  clandes- 
tines qu'elle  avait  à  exécuter  (1). 

En  dehors  de  son  Sérail,  Théveneau  de 
Morande  nous  dit  que  la  Gourdan  avait  bon 
nombre  de  femmes  en  appartements  parti- 
culiers et  ne  raccrochant  point  dans  la  rue. 
Ces  femmes  étaient  simplement  à  sa  dispo- 
sition pour  se  rendre  chez  les  Messieurs  qui 
ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  se  déranger,  ou 
encore  pour  l'organisation  des  petits  soupers 
en  ville.  Ce  groupe  extérieur  de  courtisanes 
attachées  à  la  Maison  de  Mmo  Gourdan, 
constituait  ce  que  notre  héroïne  intitulait  sa 

(i)  Archives  nationales.  (Y.  l3l35.  Papiers  du  commissaire 
Fonlairu 
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Légion  :  «  La  Légion  de  Mme  Gourdan  », 
dit  Théveneau,  «  est  composée  des  chœurs 
«  de  F  Opéra,  des  figurantes,  des  danseuses  de 
«  la  Comédie,  des  filles  mal  entretenues  qui 
«  sont  toujours  les  plus  laides  et  les  plus 
«  malhonnêtes  (1).  » 

La  Correspondance  de  la  Gourdan  contient 
plusieurs  spécimens  de  lettres  dues  aux 
membres  de  la  Légion  ;  en  voici  une  de 
i¥lle  Morel,  qui  était  alors  danseuse  à  la 
Comédie  Italienne  : 

Paris,  ce  7  septembre  1779. 

«  Voilà  un  siècle,  chère  maman,  que  vous 
«  ne  me  faites  pas  faire  de  partie.  Je  ne  sais 
«  comment  payer  mon  loyer  et  mille  petites 
«  dettes  criardes.  Au  diable  soit  la  guerre  qui 
«  nous  ruine  !  Si  on  la  regarde  comme  un 
«  fléau  pour  l'Etat,  elle  est  encore  plus  cruelle 
«  pour  nous.  Pensez,  je  vous  prie,  à  votre 
«  chère  Morel,  etc.  » 

Mîle  Zelmire,  danseuse  de  Y  Opéra,  dont 
la  débauche  figure  dans  les  annales  de 
la  galanterie  du  xvme  siècle,    faisait  aussi 

(1)  Le  Philosophe  cynique.  1778.  (Page  26). 
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partie  de  la  Légion  de  la  Gourdan  ;  voici  en 
quels  termes  elle  annonçait  à  celle-ci  son 
départ  pour  Lyon  : 

Paris,  ce  1 5  juin  1781. 

«  N'ayant,  ma  chère  maman,  rien  à  faire 
«  à  Paris  où  il  n'y  a  main  tenant  aucun  Anglais 
«  et  que  tout  le  monde  est  à  la  guerre,  je 
«  pars  pour  Lyon,  où,  comme  une  autre 
«  Virginie,  je  vais  tâcher  de  mettre  les  né- 
«  godants  à  contribution.  Au  plaisir  de  vous 
«  revoir,  etc.  ■ 

En  1781,  cette  aimée  avait  déjà  ses  charmes 
sensiblement  usés  au  service  de  la  Gourdan. 
Pourtant,  en  six  mois,  passés  à  Lyon,  elle 
gagna  soixante  mille  livres.  Les  nuits  étaient 
ordinairement  fixées  à  quinze  ou  vingt-cinq 
louis,  selon  lâge,  dit  encore  Théveneau  : 
«  Tous  les  négociants  de  Lyon,  peu  accou- 
«  tumés  à  jouir  d'une  élève  de  Terpsichore, 
«  voulurent  l'avoir.  Plusieurs  furent  si  con- 
«  tents  de  la  première  nuit  qu'elle  leur  ac- 
€  corda,  qu'ils  briguèrent  la  faveur  d'une 
«  seconde,  puis  d'une  troisième  et  même 
<x  d'une  quatrième.  » 
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Viennent  ensuite  des  épîtres  que  la  des- 
cription de  réunions  intimes  rend  plus  inté- 
ressantes; par  exemple  la  suivante,  signée 
de  Mlle  Laurence  Dorival,  chanteuse  à 
l'Opéra  (1)  : 

«  Paris,  ce  4  juillet  i~83. 

a  Ah  maman,  que  je  me  suis  donc  amusée 
«  hier  au  petit  souper  que  vous  m'avez  pro- 
«  curé  !  Dès  que  nous  fûmes  arrivées  à  la 
«  petite  maison  que  vous  savez,  il  a  fallu 
«  nous  déshabiller  pour  nous  habiller  en 
«  religieuses.  Les  hommes  étaient  en  bénédic- 
€  tins.  Nous  avons  chanté  ï Office  de  Vénus, 
«  fait  plusieurs  sacrifices  à  l'amour  et  en- 
ce  suite  mille  autres  folies.  Je  ne  me  suis  ja- 
«  mais  tant  réjouie.  Mon  domestique  vous 
«  remettra,  avec  cette  lettre,  quatre  louis  qui 
«  vous  reviennent.  Si  vous  avez,  par  la  suite, 
«  de  pareilles  parties,  ne  m'oubliez  pas,  je 
«  vous  prie. 

«  Votre  chère  enfant,  etc.. 

Mais  rien  ne  vaut  la  poésie  badine,  que 


(ï)   Etrcnnes    aux    Grisettcs     (Londres,    1790.    page    ai). 
Collection  de  Vanteur. 
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nous  devons  à  Tune  des  maîtresses  du  Ma- 
réchal duc  de  Richelieu,  il/lle  de  la  Bruyère  : 

«  Paris,  29  juin  1788. 

«  Je  me  rendrai  chez  vous,  ma  chère  Ma- 
«  man,  à  cinq  heures,  comme  vous  me  Favez 
«  fait  dire.  Voici,  ci-joints,  des  vers  qu'on  a 
«  dit  hier  à  un  souper  que  j'ai  fait  avec  des 
«  Officiers  de  Dragons.  Ma  foi,  vive  de  tels 
«  gens  pour  s'amuser  et  faire  passer  le  temps 
«  agréablement  ! 

«  Foutre  est  mon  seul  plaisir  et  mon  unique  envie  ; 

a  On  ne  peut  sans  cela  goûter  de  vrai  bonheur  ; 

«  Un  c.  sera  toujours  le  soutien  de  ma  vie. 

«  Tout  par  lui  n'cstque  bien, tout  sans  lui  n'est  qu'erreur. 

«  Retenons  donc  ceci,  mon  âme,  je  t'en  prie, 

«  Et  disons  pour  jamais,  du  plus  profond  du  cœur  : 

«  Foutre  est  mon  seul  plaisir  et  mon  unique  envie. 

«  Votre  affectionnée,  etc  ...» 

M  c  Trécourt,  également  de  l'Opéra,  ne 
manqua  pas  aussi,  d'avoir  recours  à  la 
Chère  Maman  : 


QO  LA    MAISON    DE    MADAME    (iOT.RDAN 

«  Paris,  ce  27  juin  1783. 

«  Depuis  longtemps,  ma  chère  Maman,  je 
«  cours  le  monde  et  vous  m'avez  sûrement 
«  cru  morte.  Diverses  affaires  que  j'ai  eues 
«  avec  la  Police  et  les  poursuites  de  plu- 
<(  sieurs  créanciers,  m'ont  déterminée  à 
«  voyager  et  à  m'interdire  tout  commerce 
«  avec  la  capitale.  Je  serai  maintenant  à  vos 
«  ordres  quand  vous  le  voudrez.  Mon  absence 
«  m'a  même  un  peu  rajeunie,  et  je  puis  en- 
«  core  être  du  nombre  de  vos  figures  de  fan- 
«  taisie. 

«  Votre  fidèle  et  attachée  pour 
la  vie,  etc..  j> 

Chez  la  Gourdan,  Mile  Trécourt  eut  un  tel 
succès,  que  Bachaumont  lui  consacra  cette 
petite  réclame  : 

«  A  vendre  :  deux  jolis  poulains  égaux, 
«  parvenus  à  leur  croissance.  S'adresser  pour 
«  les  voir  à  Mlle  Trécourt  (très  renommée  pour 
«  distribuer  le  mal  immonde)  et,  pour  le  prix, 
«  à  Madame  sa  Mère,  au  cinquième  arbre 
«  dans  la  grande  allée  du  Palais-Royal  (1).  » 

(1)  Mémoires  secreis,  tome  XIV,  page  377. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Bachaumont  in- 
dique la  grande  allée  du  Palais-Royal  comme 
étant  le  lieu  où  résidait  Mme  Trécourt  mère. 
Les  jardins  du  Palais-Royal  furent  longtemps 
le  boudoir  où  les  Laïs  de  bas-étage  allaient, 
le  soir,  vendre  manuellement  le  plaisir. 
L'aventure  suivante  arriva  précisément  à  la 
mère  Trécourt  :  «  Un  soir  qu'assise  sur  l'un 
«  des  bancs  de  cette  promenade  elle  avait  loué 
«  ses  deux  mains  à  deux  gentilshommes,  l'un 
«  assis  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  elle 
«  s'évertuait,  dans  son  travail,  à  conserver  un 
«  mouvement  uniforme.  Mais  celui  qui  était 
«  à  droite,  se  sentant  près  d'arriver  au  but, 
«  dit  très  courtoisement  à  son  co-jouissant  : 
«  Si  cela  ne  gênait  pas  Monsieur,  je  prierais 
«  Madame  d'aller  un  peu  plus  vite  (1)?  » 

Mlle  Victoire  du  Théâtre  des  Italiens,  grâce 
à  la  Gourdan,  fut  une  fois  tirée  d'un  bien 
mauvais  pas.  Enfermée  à  la  prison  Saint- 
Martin,  voici  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  la 
proxénète  : 

(i)  Grivoisiana,  ouvrage  anonyme  sans  date,  ni  lieud'im- 
-ion,  commencement  du    xix°  siècle.  (Collection  de    l'au- 
teur.) 
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((  De  Saint-Martin,  ce  l\  janvier  1774. 

«  Si  vous  n'avez,  Madame,  la  bonté  de  vous 
a  intéresser  pour  moi,  je  suis  perdue.  Voici 
«  l'aventure  qui  m'est  arrivée.  Mardi  der- 
«  nier,  j'ai  été  chez  Nicolet  (1).  Trois  jeunes 
«  gens  m'ont  offert  de  me  donner  à  souper 
«  chez  moi.  J'ai  accepté.  Le  souper  a  été  des 
«  plus  gais  ;  on  a  beaucoup  bu.  Quand  il  a 
«  fallu  payer,  ces  trois  jeunes  gens  ont  pris 
«  querelle  entre  eux  et  aussitôt  ont  mis  l'épée 
«  à  la  main.  En  vain,  j'ai  voulu  les  empêcher. 
«  J'ai  appelé  au  secours.  La  garde  qui  passait 
ce  est  montée  et  est  entrée  dans  ma  chambre 
«  au  moment  qu'un  de  ces  étourdis  tombait 
«  noyé  dans  son  sang.  On  a  arrêté  tout  le 
«  monde  et  on  a  été  chercher  un  commis- 
«  saire  avec  un  chirurgien.  Le  premier,  après 
a  avoir  dressé  son  procès-verbal,  m'a  envoyée 
«  à  Saint-Martin,  les  ferrailleurs  à  l'Abbave 
«  et  le  blessé  chez  lui.  Sa  vie  est  en  danger. 
«  Vous  voyez,  Madame,  mon  innocence  ! 
a  J'attends  tout  de  vous,  d'après  les  offres 
«  réitérées  que  vous  m'avez  faites  de  m'être 
«  utile  dans  l'occasion. 

(1)  L'un  des  spectacles  installés  sur  les  boulevards. 
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«  J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  avec  un 
:  respectueux  attachement,  votre  très  humble 
:  et  très  obéissante  servante.  » 

En  réalité  MUe  Victoire  habitait  chez  sa 
iceur,  la  veuve  Aubry,  bouchère  dans  Vile 
Ïaint-Louis  et  qui  avait  été  également  com- 
)romise  dans  cette  affaire.  Les  Etrennes  aux 
frisettes  (1)  ne  louangent  pas  Mlle  Victoire  à 
Dropos  de  cette  vie  en  commun  avec  sa 
sœur  : 

«  Autant,  dit  ce  document,  M1,e  Victoire 

<  était  renommée  dans  les  premiers  temps 
(  de  son  arrivée  à  Paris  par  son  air  de  mo- 
(  destie,  autant  elle  est  remarquée  aujour- 

<  d'hui  par  la  raison  contraire.  Un  change- 
t  ment  si  subit  n'étonnera  pas  sans  doute, lors- 
i  qu'on  saura  qu'elle  est  endoctrinée  par  la 
oc  veuve  Aubry,  sa  sœur,  qui,  quoique  mère 
i  de  trois  enfants,  vit  en  concubinage  avec 
«  le  principal  Clerc  de  Maître  Brechot,  No- 
ce taire.  » 

Une  autre  sollicitation  rédigée  à  l'adresse 
de  la  Gourdan  par  Mlle  Marguerite  Fleury,  de 
la  Comédie  Française,  et  qui  demeurait  alors 

(i)  Pages  3i  et  34. 
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rue  de  Y  Ancienne  Comédie  (1),  mérite  aussi 
d'être  citée  : 

«  De  V Hôtel  de  la  Force,  12  février  1782. 

«  Je  viens  d'être  conduite  ici,  chère  Ma- 
«  man,  ayant  été  arrêtée  pour  une  lettre  de 
ce  change  de  deux  cent  cinquante  iivres.  Le 
«  gueux  de  Lapierre,  garde  du  commerce, 
«  n'a  pas  voulu  me  permettre  d'envoyer  chez 
«  vous,  ni  même  me  laisser  le  temps  de 
«  mettre  mes  effets  en  gaçe  pour  payer  cette 
«  lettre  de  change,  que  j'ai  faite  à  ce  coquin 
«  d'André,  horloger  dans  la  Cour  du  Manège, 
«  aux  Tuileries,  ceci  pour  une  montre  qu'il 
«  m'a  vendue  et  qui  ne  vaut  pas  quatre  iouis. 
«  Je  suis  comme  une  folle  !  Vous  connaissez 
«  mon  attachement  et  l'empressement  que 
«  j'ai  à  remplir  vos  ordres.  Je  suis  absolu- 
ce  ment  perdue  sans  vous.  Comptez  sur  ma 
«  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avec  la 
«  vie,  etc. 

Les  relations  de  la  Gourdan  étaient  si 
nombreuses  et  si  influentes,  que  régulière- 
ment elle  réussissait  à  surmonter  les  diffi- 

(1)  Etrennes  aux  grisettes  (page  22). 
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suites  les  plus  grandes  pour  venir  au  secours 
le  ses  enfants  et  les  sortir  de  l'embarras. 
Pourtant,  sa  Correspondance  ne  contient  pas 
me  des  suppliques  et  des  lettres  de  remer- 
îiements.  La  Légion  n'était  pas  toujours 
Satisfaite  ;  MUe  Rosalie  de  l'Opéra  nous  en  a 
aissé  une  lamentable  preuve  : 

a  De  Bicètre,  ce  i5  lévrier  1779. 

«  Que  je  maudis  le  jour  infortuné  que  vous 
m'avez  débauchée!  Si  le  ciel  était  juste,  il 
ferait  retomber  sur  vous  tous  les  maux 
que  je  ressens.  Mes  souffrances  sont 
inouïes,  et  pour  comble  de  malheurs,  je 
n'ai  pour  perspective  qu'une  captivité  de 
trois  ans  à  l'hôpital,  après  lesquels  que 
deviendrai-je  ?  J'ai  perdu  une  partie  de  mes 
dents,  mes  charmes  sont  disparus.  Ah!  si 
les  pauvres  filles  savaient  où  conduit  le  li- 
bertinage, il  n'y  en  aurait  pas  tant  qui  s'y 
adonneraient.  Mais  coquine  que  vous  êtes, 
vous  et  vos  semblables,  vous  leur  pro- 
mettez, pour  les  séduire,  un  avenir  si  heu- 
reux !  A  vous  entendre,  leurs  jours  doivent 
être  remplis  d'agréments  et  jamais  la  for- 
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«  tune  ne  doit  leur  manquer.  Ah  !  puisse  le 
«  ciel  m'envoyer  la  mort!  Puisse- t-il  aussi 
«  exaucer  les  vœux  que  je  fais  d'être  la  der- 
«  nière  victime  de  vous  autres,  maqucr  elles, 
«  et  que  vous  soyez  réduites  toutes  en 
c<  poudre,  etc..  » 

C'est  cette  même  Rosalie  qui  recevait  chez 
elle  l'Abbé  François-Vincent  Bulté  de  Chéry, 
aumônier  du  Roi  (1).  Le  Chevalier  de  Piis 
avait  composé  un  petit  couplet  spécial  à  cette 
malheureuse  danseuse,  dans  sa  chanson  sur 
les  Demoiselles  de  l'Opéra,  chantée  sur  l'air 
du  Mirliton  (2)  : 

L'Amour  prit  pour  la  marotte 

Rosalie  avec  éclat, 

Et  dit,  voyant  sous  sa  cotte 

Perruque  de  magistrat  : 

Ah!    quel  mirliton,  mirliton,  mirlitaine  ! 

Ali  !  quel  mirliton,  don-don. 

Une  autre  mécontente  était  M1,eLucette  des 
chœurs  de  l'Opéra  : 

(1)  La  chasteté  du  clergé  dévoilée,  ou  procès-verbaux  des 
séances  du  clergé  chez  les  filles  de  Paris  (Archives  de  la  Bas- 
tille), 2  volumes  in-8°  ;  Paris,  1790.   Tome  I. 

(2)  Œuvres  du  Chevalier  de  Piis  (tome  III). 
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Paris,  12  juin  1783. 

«  Ma  chère  Maman, 

«  Quand  vous  n'aurez  que  des  soupers  de 
vieux  paillards  à  faire,  ne  me  choisissez 
pas,  je  vous  en  prie.  Il  faut  être  patinée  et 
tracassée  par  ces  vieilles  figures,  à  qui  il 
faut 


:  On  n'a  aucun  agrément  et  une  peine 
:  extrême.  Je  veux  que  mon  libertinage  me 
;  rapporte  argent  et  plaisir. 

<c  Je  reste  quand  même  votre  chère 

enfant,  etc..  » 

On  pourrait  multiplier  ces  citations  qui 
nontrent  de  quels  éléments  était  composée 
a  Légion  de  la  Gourdan  et  à  quels  usages 
:11e  était  employée.  Tout  aussi  intéressantes 
[ue  celles  qui  précèdent,  sont  les  lettres  de 
^îes  Flore,  Le  Bel,  d'Aigremont,  Sauvigni, 
jrandval,  et  notamment  de  Mlle  Rosalba,  qui 
contrairement  à  Lucette,  se  vantait  d'avoir 
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un  talent  particulier  pour  rappeler  à  la  vie 
un  vieux  paillard  usé  de  débauches,  tout  en 
se  prêtant  à  ses  goûts  bizarres  sans  la  moindre 
répugnance.  Citons  encore  M110  Grépau,  jeune 
danseuse  de  chez  Audinot,  fondateur  de 
T  «  Ambigu  comique  », laquelle  se  plaint  deson 
maître  qui  la  fait  danser  à  coups  de  pied  dans 
le  cul,  et  les  épîtres  de  la  jolie  Lolotte  qui, 
plus  tard,  deviendra  Comtesse  d'Hérouville 
de  Laval  à  la  grande  fureur  de  la  noblesse 
parisienne  et  versaillaise  (1). 

Depuis  la  fondation  de  l'Opéra,  les  demoi- 
selles constituant  la  troupe  de  l'Académie  de 
Musique,  ont  toujours  été  renommées  pour 
leur  vertu  facile  et  l'on  comprend  pourquoi 
la  Gourdan  en  comptait  un  aussi  grand 
nombre  parmi  ses  collaboratrices  ;  voyez  à 
ce  sujet  ce  que  dit  du  Tralage,  savant  géo- 
graphe et  observateur  plein  d'esprit,  di 
temps  où  Lulli  était  Directeur  de  l'Opéra  : 

«  Les  maladies  que  l'infirmité  humaint 
«  cause  quelquefois  aux  filles  de  l'Opéra,  de- 
ce  mandent  une  absence  de  six  mois  de  suite 
a  pour  les  guérir.  Autrefois  on  ne  vouloit 

(i)  Mémoires  de  la  marquise  de  Créqny  (tome  V,  page  238). 
Edition  Garnier  frères. 
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«  point  de  femmes  mariées  à  l'Opéra,  main- 
«  tenant  il  y  en  a  trois  avec  leurs  maris,  sa- 
«  voir  :  M.  Renaud,  M.  Tlievenart,  M.  Des- 
«  chars.  La  plupart  des  autres  filles  ont  des 
«  patrons  qui  les  entretiennent  à  grands  frais; 
«  ce  sont  des  femmes  non  mariées.  Il  y  en  a 
«  ordinairement  quelqu'une  incommodée  du 
«  mal  de  ceinture  et  dont  il  faut  élargir  le 
<a  corps.  Il  n'y  a  guère  d'année  où  cet  acci- 
«  dent  n'arrive.  Autrefois,  M.  Lully  n'enten- 
«  doit  pas  raillerie  là-dessus  et  personne 
a  n'alloit  dans  l'orquestre  ni  sur  le  théâtre  ; 
«  il  n'y  avoit  que  les  acteurs  et  les  musiciens. 
«  On  s'est  relâché  par  l'avidité  du  gain  et, 
«  lorsque  le  Dauphin  venoit  à  l'Opéra,  ne 
«  sachant  où  placer  ce  qui  estoit  de  sa  suite 
a  trop  nombreuse  et  les  courtisans  qui  y 
«  alloient  pour  se  faire  voir  et  leurs  justau- 
«  corps,  on  les  plaça  où  l'on  put,  et  ce  qui 
«  n'esloit  qu'un  accident  qui  ne  devoit  point 
«  tirer  à  conséquence,  devint  enfin  une  habi- 
«  tude. 

«  M.  Lully  pour  les  empêcher  d'y  aller, 
«  doubla  le  prix  de  ces  places  et  les  mit  à  un 
«  louis  d'or,  au  lieu  que  les  plus  commodes 
«  des  loges  et  de  l'amphithéâtre  ne  sont  que 
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de  demi-louis.  Cela  ne  servit  qu'à  foire 
«  plus  d'envie  à  ces  Messieurs  d'y  aller,  pour 
a  se  faire  voir  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
u  conter  des  douceurs  aux  actrices  qui  se- 

«  roient  le  plus  à  leur  gré.  C'est  là  que  se 

u  commencent  toutes  les  amourettes  et  que 

se  donnent  les  rendez-vous.  En  un  mot, 

i  c'est  L'origine  des  maladies  de  l'Opéra.  On 

«  seigneur  de  la  cour  et  un  riche  partisan 
«  font  un  mérite  d'avoir  pour  maîtresse  une 
«  fille  de  l'Opéra.  Cela  est  du  bel  air.  c'est  la 
v,  mode  :  celle-là  passerait  pour  une  malheu- 
«  reuse  qui  n'aurait  point  d'amant.  Ainsi 
-  YAcadcmic  de  Musiqu  aussi   devenue 

g  V Académie  d* Amour! 

«  Une  des  premières  qui  soit  devenue 
grosse  est  Louyson  Moreau.  Elle  cacha 
u  l'affaire  le  plus  longtemps  qu'elle  put  : 
tv  mais  enfin  Mle  Marguerite  Aubry  et 
cv  M  u  Verdier,  sa  bonne  amie,  allèrent  voir 
c  là -dessus  M.  Lullv  et  lui  découvrirent  la 
«  chose.  Il  profita  de  l'avis  et  voulut  main- 
te tenir  l'Opéra  en  honneur  et  n'y  recevoir 
«  que  d'honnestes  filles  :  il  mit  Louyson  de- 
«  hors. 

«  L'avis  que  Marguerite  Aubry  avoit  donné 
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«  estoit  bon,  mais  on  rioit  de  ce  que  ce  fust 
«  elle  qui  l'eust  donné,  puisque  l'on  sçavoit 
«  bien  qu'elle  ne  valoit  pas  mieux  que  Louy- 
c  son  ;  mais  elle  a  esté  plus  heureuse  qu'elle. 
«  Elle  a  toujours  paru  à  l'Opéra  dont  elle 
«  n'est  sortie  que  parce  qu'elle  estoit  deve- 
«  nue  trop  grosse  et  toute  ronde,  ce  qui  fait 
«  un  méchant  effet  sur  le  théâtre  (1).  » 

La  Gourdan  avait  en  outre,  à  sa  disposi- 
tion, un  troisième  système  de  recrutement. 
C'était  quelques  bourgeoises  peu  scrupu- 
leuses qui  consentaient  à  conduire  leurs 
fdles  au  couvent  de  la  rue  des  Deux-Portes, 
pour  en  tirer  un  facile  profit.  Une  certaine 
dame,  du  nom  de  Bellefontaine,  nous  a  laissé 
les  preuves  de  ce  trafic  ;  voici  la  proposition 
qu'elle  adressait  à  la  Gourdan  le  23  juin  de 
l'année  1780  : 

«  Madame, 

«  Ma  fille  approche  de  l'âge  de  quatorze 
«  ans.  Si  vous  vouliez,  nous  traiterions  de  ses 

(l)  Xotes  el  documents  de  l'histoire  des  théâtres  de  Paris; 
extraits  <lu  manuscrit  de  S.  N.  du  Tralatrc,  publics  par  le 
bibliophile  Jacob.  {Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1880). 

G* 
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«  prémices.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  gagner 
«  la  petite.  Avec  quelques  sucreries  et  des 
k  caresses,  on  en  fera  ce  qu'on  voudra.  Mais 
«  cela  demanderait  quelques  soins  ;  il  fau- 
«  drait  que  vous  la  preniez  chez  vous  en 
«  qualité  d'ouvrière,  ou  de  femme  de  cham- 
«  bre.  Si  Madame  voulait  me  donner  son 
a  heure,  je  m'y  rendrais  avec  ma  fille  et 
«  nous  prendrions  des  arrangements. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  Madame,...  etc. 

Imbert  de  Boudreau  nous  rapporte  aussi, 
qu'un  Officier  des  eaux  et  forêts,  ruiné  et 
voulant  refaire  fortune  sans  travailler, 
amena  sa  fillette  à  la  Gourdan  qui  s'em- 
pressa de  la  livrer,  à  titre  d'essai,  au  Prince 
de  Conti,  Louis  François  de  Bourbon, 
moyennant  une  somme  de  cent  louis  (1). 

Quelquefois  les  pensionnaires  de  la  Gour- 
dan jouaient  elles-mêmes  le  rôle  de  procu- 
reuses  à  l'adresse  de  leur  maîtresse  ;  témoin 
la  proposition  qui  suit,  dont  Mlle  Caroline,  du 
Théâtre  des  Italiens,  est  l'auteur  : 

(i)  Chronique  scandaleuse  (tome  V,  page  58). 
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«  Paris,  le  17  mars  1780. 

«  Si  vous  voulez,  ma  chère  maman,  j'ai 
«  dans  ma  rue  une  jolie  petite  bourgeoise 
«  âgée  de  quatorze  ans,  et  qui  demeure  chez 
«  sa  belle-mère  qui  la  bat  vingt  fois  par  jour. 
«  Je  vous  l'amènerai;  elle  m'en  a  fort  priée, 
«  On  pourra  aisément  la  faire  recevoir  par 
«  Vaugien  (1)  ;  la  petite  se  prêtera  bien  à  ses 
«  fantaisies,  je  l'en  ai  d'ailleurs  avertie;  elle 
«  consent  à  tout  pourvu  qu'elle  sorte  de  chez 
«  sa  marâtre.  Répondez-moi  le  plus  tôt  pos- 
«  sible,  chère  maman,  etc.. 

Enfin,  d'autres  bourgeoises  en  quête  d'ar- 
gent pour  se  procurer  des  toilettes,  ou  pour 
jouir  d'une  existence  plus  agréable  que  celle 
qu'elles   vivaient  ordinairement  auprès  de 

(1)  Vaugien  était  l'Inspecteur  de  police  spécialement 
chargé  de  la  surveillance  des  filles  publiques  ordinaires. 
Toutes  étaient  enregistrées  chez  lui.  Pour  être  admises  à  cet 
enregistrement,  il  fallait  qu'elles  fussent  déclarées  non  pu- 
celles.  Les  filles  publiques  surprises  en  flagrant  délit  de  pros- 
titution et  non  inscrites  sur  le  livre  de  \  augien,  étaient 
envoyées  à  l'Hôpital  de  Bicètre.  Pourtant  exception  était 
faite  pour  celles  attachées  aux  grands  spectacles  parisiens 
tels  que  l'Opéra. 
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leurs  époux,  constituaient  une  quatrième 
catégorie  d'éléments  pour  la  Maison  Gour- 
dan.  Cela  faillit  une  fois  coûter  cher  à  cette 
mérétrice,  ainsi  que  l'on  en  peut  juger  par 
la  plainte  ci-après,  formulée  par  l'un  de  ces 
infortunés  maris,  nommé  Jean-Pierre  la 
Barbe,  contre  la  Gourdan,  par  devant  Louis- 
Michel-Roch-Delaporte,  Commissaire  du  Roi  : 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-quinze,  le 
ce  lundy  vingt-trois  janvier,  neuf  heures  du 
«  matin,  en  notre  Hôtel  et  par  devant  nous 
«  Louis-Michel-Roch-Delaporte,  Conseiller  du 
«  Roy  et  Commissaire  au  Châtelet  de  Paris,  est 
«  comparu  le  sieur  Jean-Pierre  la  Barbe,  dit 
«  la  Salle,  marchand-mercier  demeurant  à 
«  Paris  rue  Bourlabbé,  parroisse  Saint-Luc, 
«  Saint- Gille. 

«  Lequel  nous  a  rendu  plainte  contre  la 
«  nommée  Gourdan,  femme  tenant  un  lieu 
«  de  prostitution  et  demeurant  à  Paris,  rue 
«  des  deux  Portes-Saint-Saiweur,  et  nous  a 
«  dit  qu'il  vient  d'apprendre  que  cette  femme, 
«  non  contente  d'avoir  favorisé  la  sienne  dans 
<(  la  débauche  et  le  dérangement  chez  elle, 
«  tient  des  propos  contre  luy,  le  traite  publi- 
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€  quement  de  coquin  et  le  menace  de  le  faire 
«  enfermer  s'il  ne  laisse  sa  femme  dans  ledit 
«  lieu  d'horreurs  où  elle  est  ;  que  le  compa- 
«  rant  ne  peut,  d'après  de  semblables  dis- 
«  cours,  présumer  que  c'est  ladite  Gourdan 
«  qui  l'a  dérangée  et  l'empêche  de  rentrer 
€  dans  ses  devoirs.  Or,  comme  c'est  une  ac- 
te tion  punissable  et  qu'il  désire  faire  répri- 
«  mer  une  telle  conduite,  il  est  venu  de  ce 
d  que  dessus  nous  rendre  la  présente  plainte, 
«  dont  nous  lu  y  avons  donné  acte  et  a  signé: 

«  Labarbe  Delaporte  (1).  » 

Mais  on  arrangea  parfaitement  cette  af- 
faire et  la  Gourdan,  grâce  à  ses  amis  protec- 
teurs, ne  fut  nullement  inquiétée. 

Quelles  étaient  donc  ses  relations?  Quelles 
étaient  les  personnalités  qui  constituaient  sa 
clientèle  ?  C'est  ce  que  le  chapitre  suivant  ap- 
prendra au  lecteur. 

(i)  Arcltives  nationales. -Y '.- 1 2 .iS5 .  Papiers  du  commissaire 
Louis-Miclicl-Hoch-Dclaporte  (janvier  à  juin  1770). 
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Les  combinaisons  de  la  Gourdan  étaient 
multiples.  Tout  ce  qui  touchait  à  son  état  lui 
était  connu.  En  dehors  de  la  direction  de 
son  établissement  et  de  l'arrangement  des 
parties  fines  soit  chez  elle,  soit  dans  les  pe- 
tites maisons  de  la  noblesse,  elle  procurait 
en  appareilleuse  consommée  des  femmes 
aux  hommes,  des  jeunes  gens  aux  sodo- 
mistes  et  des  succubes  aux  tribades.  On  nom- 
mait succubes  les  créatures  qui,  dans  les 
combats  amoureux  de  femme  à  femme, 
jouaient  le  rôle  passif.  Les  Lesbiennes  les 
plus  renommées  se  recommandaient  toutes 
auprès  de  la  Gourdan  pour  avoir  de  jeunes 
et  jolies  filles,  vicieuses  ou  naïves,  expéri- 
mentées ou  débutantes.  Ces  dames  n'avaient 
qu'à  demander  ;  la  Petite  Comtesse  pour- 
voyait à  tous  leurs  désirs. 
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Li  vestiaire  ou  salle  de  bal,   avec  la  porte  secrète,  cette  porte  était    jadis 

DISSIMULÉE    DAXS     UNE    ARMOIRE. 

{Etat  actuel.) 
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Parmi  les  débauchées  de  haut  style  appar- 
tenant à  cette  catégorie  de  clients  de  la  Gour- 
dan, il  faut  citer  en  premier  lieu  Mme  de 
Fleury,  femme  d'un  avocat  général  et  an- 
cien Procureur  royal  sous  le  Parlement 
Maupeau.  Pidansat  de  Mairobert,  en  une 
suite  de  lettres  adressées  à  l'un  de  ses  amis 
en  Angleterre,  nous  a  laissé  de  piquants  dé- 
tails sur  les  passions  de  cette  dame. 

Un  jour  de  l'année  1778,  la  Gourdan  reçut 
à  sa  maison  de  Villiers-le-Bel,  une  jeune  et 
charmante  paysanne  de  l'endroit,  qui  dési- 
rait vivre  du  métier  d'amoureuse.  Après 
s'être  entourée  de  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  échapper  aux  poursuites  des 
parents  de  la  jeune  fille,  la  Petite-Comtesse 
l'enleva  dans  le  carrosse  d'un  respectable 
Prélat  de  ses  amis.  Elle  vint  déposer  en  hâte 
sa  recrue,  au  faubourg  Saint-Laurent,  chez 
un  garde  du  corps  dont  la  femme,  duègne 
sûre,  se  chargea  de  garder  durant  une 
journée  la  nouvelle  pensionnaire  et  de  l'exa- 
miner dans  ses  plus  intimes  détails  de  cons- 
titution physique. 

Le  lendemain,  lorsque  la  Gourdan  revint 
chercher  la  jeune  fille  pour  la  conduire  dé- 
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finitivement  rue  des  Dciix-Portes-Saint- Sau- 
veur, la  femme  du  Garde  du  Corps  lui  tint 
ce  langage  :  «  Vous  avez,  ma  chère,  trouvé 
«  un  Pérou  dans  cette  enfant  !  Elle  est  pu- 
ce celle,  sur  mon  honneur,  si  elle  n'est  pas 
«  vierge  ;  mais  elle  a  un  clitoris  diaholiqne 
«  et  elle  sera  plus  propre  aux  femmes  qu'aux 
«  hommes.  Nos  trihades  renommées  doivent 
«  vous  payer  cette  acquisition  au  poids  de 
«l'or!  (1)» 

La  Gourdnn,  ayant  vérifié  le  fait,  écrivit 
immédiatement  la  lettre  suivante  à  Madame 
de  Fleury,  pour  la  prévenir  de  sa  trou- 
vaille : 

«  Madame, 

«  J'ai  découvert  pour  vous  un  morceau  de 
«  Roy,  ou  plutôt  de  Reine,  s'il  s'en  trouvait 
«  quelqu'une  qui  eût  votre  goût  dépravé,  car 
«je  ne  puis  qualifier  autrement  une  passion 
«  trop  contraire  à  mes  intérêts.  Mais  je  con- 
a  nais  votre  générosité  qui  me  fait  passer  par 

(1)  Pn>A9SAT  DE  M  \inOBERT.  —  Confession  d'une  jeune  file 
énletée  par  lu  Petite-Comtesse,  de  son  vrai  nom  :  la  Gour- 
dan.  Espion  anglais.  (Lettre  X,  tome  X,  page  218  et  sui- 
vantes). 38  décembre   1778. 
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«  dessus  la  rigueur  que  je  devrais  vous  tenir. 
«  Je  vous  avertis  donc  que  j'ai  à  votre  ser- 
«  vice  le  plus  beau  clitoris  de  France  ;  en 
«  outre  une  franche  pucelle  de  quinze  ans 
«  au  plus.  Essayez-en,  je  m'en  rapporte  à 
«  vous  et  suis  persuadée  que  vous  ne  croirez 
«  trop  pouvoir  m'en  remercier.  Au  reste, 
«  comme  vous  ne  lui  aurez  pas  fait  grand 
«  tort,  si  elle  ne  vous  convient  pas,  ren- 
«  voyez-la  moi  et  ce  sera  encore  un  puce- 
ce  lage  excellent  pour  mes  meilleurs  gour- 
«  mets. 

«  Je  suis  avec  respect,  Madame  etc.  » 

Mme  de  Fleury  fut  enchantée  de  cet  envoi 
et  paya  à  la  Gourdan  cent  lauis  ce  morceau 
de  reine,  auquel  elle  donna  le  nom  de  Made- 
moiselle Sapho.  Puis,  la  jeune  fille  fut  con- 
duite à  l'hôtel  particulier  que  possédait 
Mme  de  Fleury,  rue  des  Boucheries- Saint- 
Honoré  (1).  Cette  débauchée  extraordinaire 
avait  alors  environ  trente  ans.  Elle  était  sur- 
tout   renommée  comme    fondatrice    d'une 

(i)  Lefeuve.  —  Histoire  de  Paris,  rue  par  rue,  maison  par 
maison  (page  3  2  6). 
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secte  dite  Anandryne,  c'est-à-dire  sans 
homme,  société  d'amour  sur  laquelle  il  n'est 
pas  superflu  de  donner  ici  un  résumé  histo- 
rique. 

Au  milieu  d'un  jardin  superbe,  tracé  en 
ovale,  forme  symbolique,  entouré  d'arbres 
qui  en  dérobaient  la  vue  aux  voisins,  Mme  de 
Fleury  avait  fait  construire  à  grands  frais 
un  Pavillon  également  de  forme  ovale,  sur- 
monté d'une  statue  de  la  déesse  Vesta  ;  un 
perron  circulaire  de  neuf  degrés  donnait 
accès  à  l'entrée  principale  de  ce  pavillon. 
C'était  le  temple  de  la  secte  Anandryne.  Si 
M ne  de  Fleury  en  était  la  fondatrice,  Mlle  Ma- 
rie-Antoinette Raucourt,  célèbre  tragédienne 
de  la  Comédie  Française,  morte  en  1815,  en 
était  la  Présidente. 

N'entrait  pas  qui  voulait  dans  cette  singu- 
lière association.  D'ailleurs,  chaque  postu- 
lante, généralement  présentée  par  la  Gour- 
dan,  avait  des  épreuves  assez  pénibles  à 
subir,  si  nous  en  jugeons  par  les  détails  que 
Mlle  Sapho  a  confiés  à  Pidansat  de  Mairobert. 
On  enfermait  la  postulante  dans  une  salle 
où  se  trouvait  une  statue  du  dieu  Priape 
dans  toute  son  énergie.  Cette   salle  était  en 
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outre  ornée  d'autres  groupes,  accouplements 
d'hommes  et  de  femmes,  offrant  des  attitudes 
les  plus  variées  et  les  plus  luxurieuses.  Les 
murs  peints  à  fresques,  ne  présentaient  que 
des  scènes  du  même  genre  et  des  membres 
virils  de  toutes  dimensions.  Sur  une  table  des 
livres  illustrés,  des  estampes  et  des  albums 
erotiques  étaient  étalés,  ouverts  aux  pages 
les  plus  suggestives.  Au  pied  de  la  statue  du 
dieu  Priape,  était  un  trépied  surmonté  d'un 
réchaud,  dont  le  feu  devait  être  entretenu 
par  la  postulante.  Mais  ce  feu  était  alimenté 
de  matières  si  légères,  si  combustibles  que, 
si  la  postulante  se  laissait  un  instant  distraire 
par  tout  ce  qui  l'entourait,  elle  courait  le 
danger  de  laisser  éteindre  le  feu  sans  pouvoir 
le  rallumer.  Par  cet  ingénieux  moyen,  lorsque 
la  Présidente  et  son  Conseil  venaient  chercher 
la  candidate,  il  était  facile  de  s'assurer  si  elle 
n'avait  pas  été  influencée  par  la  mise  en 
scène,  et  si  réellement  la  fornication  à  la- 
quelle elle  devait  à  jamais  renoncer  n'avait 
pour  elle  plus  aucun  attrait.  Au  surplus,  cette 
épreuve,  avec  des  variantes  dans  la  forme, 
se  répétait  trois  jours  de  suite,  à  raison  de 
trois  heures  chaque  jour.  Enfin,  si  la  postu- 
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îante  avait  bien  rempli  les  conditions  exigées, 
elle  était  introduite  le  quatrième  jour  dans 
le  sanctuaire  de  la  secte  Anandryne,  pour  y 
être  initiée  aux  mystères  de  V  amour  suprême. 
C'était  au  centre  du  temple  un  vaste  salon, 
toujours  de  forme  ovale,  orné  d'une  seconde 
statue  de  la  déesse  Yesta,  et  éclairé  par  un 
vitrage  supérieur.  Sur  un  autel  était  placé  le 
buste  de  la  grande  courtisane  grecque,  Sapho, 
honorée  ici  comme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  célèbre  des  tribades.  Outre  plusieurs 
autres  bustes  et  objets  décoratifs  symboliques, 
dont  on  peut  lire  la  description  plus  détaillée 
dans  l'Espion  anglais  (1),  se  dressait  au 
milieu  de  ce  salon  un  lit  en  forme  de  cor- 
beille, sur  lequel  reposaient  la  Présidente  et 
son  Elève.  Autour  du  sanctuaire  sur  des  sièges 
à  la  turque,  garnis  de  coussins  moelleux,  se 
tenaient  les  adeptes.  Par  couple  composé 
d'une  Mère  et  d'une  Novice,  autrement  dit,  en 
termes  mystiques,  de  l Incube  et  de  la  Succube, 
les  tribades  étaient  assises  face  à  face  et  les 

(i)  Dans  cette  description,  Pidansat  de  Mairobcrt  désigne 
II  -  de  Fleury  sous  l'anagramme  de  FurUl.  Mais  Druvon, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Livres  à  clef,  a  su  rétablir  les 
choses.  (1888.  Tome  I;  page  48.) 
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jambes  entrelacées.  Les  Incubes  étaient  sim- 
plement vêtues  d'une  longue  chemise  couleur 
de  feu,  fendue  par  devant  depuis  la  ceinture 
de  soie  bleue  jusqu'aux  pieds  ;  pour  les  Suc- 
cubes la  chemise  également  fendue,  était 
blanche  et  la  ceinture  rose.  Enfin,  d'un  réchaud 
d'or,  s'élançait  une  flamme  vive  et  odorante, 
sans  cesse  entretenue. 

Au  milieu  de  cet  apparat,  la  postulante 
était  introduite  entièrement  nue,  accompa- 
gnée de  sa  marraine.  Après  un  examen  mi- 
nutieux des  charmes  de  la  nouvelle  venue, 
la  Présidente  séparait  un  anneau  d'or,  en 
remettait  une  partie  à  YIncube  et  l'autre  à  la 
Succube,  qui  gravaient  leurs  noms  sur  cette 
bague  d'alliance  ;  les  deux  parties  de  l'anneau 
étaient  réunies  à  nouveau,  passées  à  l'annu- 
laire de  la  postulante  et  le  discours  de  récep- 
tion était  prononcé  par  la  Présidente.  Puis, 
dans  une  autre  salle,  on  procédait  à  un  grand 
banquet  à  l'issue  duquel  étaient  chantés  des 
hymnes  à  Y  amour  sans  homme.  On  revenait 
définitivement  au  sanctuaire  où  ces  femmes, 
très  surexcitées,  faisaient  des  libations  à  la 
déesse  Vesta  et  se  livraient  à  la  plus  éhontée 
des  orgies.  Ces  séances  étaient  renouvelées 
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tous  les  mois  et  l'émulation  était  donnée  par 
un  prix  annuel,  médaille  d'or  frappée  de 
symboles,  so- 
lennellement 
décernée  au 
couple,  qui,  au 
coursdel'année 
avait  le  plus 
longuement  et 
le  plus  brillam- 
ment soutenu 
les  assauts 
amoureux.  Mme 
de  Fleury  et  sa 
Demoiselle  Sa- 
pho  obtinrent 
ce  prix  en  1778. 
Je  possède  un 
exemplaire  de 
cette  curieuse 
médaille  que  la 
décence  m'em- 
pêche de  reproduire. 

Mne  de  Fleury  et  la  Raucourt  n'étaient  pas 
les  seules  qui,  parmi  les  dames  de  la  noblesse 
ou  les  actrices  alors  en  renom,  Taisaient  par- 
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tie  de  cette  académie  de  lubricité.  Nous  y 
voyons  (1)  la  Duchesse  de  Villeroi,  la  mar- 
quise de  Senecterre,  la  marquise  de  Luchet, 
la  Clairon,  Mlle  Souck,  Mlle  Arnould  ;  les 
deux  sœurs  Agnès  et  Denise  Colombe, 
Mlles  Sophie,  Beaumesnil,  Belmont,  Félix, 
la  Guimard  qui  était  alors  maîtresse  de  M.  de 
Jarente,  évêque  d'Orléans,  prélat  pour  lequel 
la  Chronique  scandaleuse  (2)  publia  les  vers 
suivants,  en  réponse  à  la  rumeur  publique  que 
soulevait  sa  conduite  : 

Ah  !  qu'un  tendre  Evêque  s'égare, 
Faut-il  pour  cela  le  punir  ? 
Non,  Monseigneur  !  A  la  nature 
Sur  l'autel  du  plus  doux  plaisir, 
Tout  mortel  a  le  droit  d'offrir 
L'encens  d'une  volupté  pure. 

Puis  viennent  encore  au  temple  de  Mmede 
Fleury  :  M1U  Baize  de  l'Opéra,  maîtresse  de 
M.  de  Lavandez  :  le  Chevalier  ou  la  Cheva- 
lière d'Eon,  singulier  personnage  que  les 
pamphlets  ont  classé  tour  à  tour  soit  dans 
le  sexe  masculin,  soit  dans  le  sexe  féminin 

(il)  Apologie  de  la  secte  Anandryne  à  une  jeune  tribado 
par.  Mile  Raucourt  (Espion  anglais,  20  mars  1778). 

(2)  Lubert.  —   Chronique   scandaleuse,  (lome  III,  p.  235). 
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et  qui  avait  aussi  son  buste  sculpté  par  Hou- 
don  dans  le  temple  de  la  Secte  Anandryne  ; 
enfin  Ml!es  de  Saint-Julien,  de  Saint-Firmin, 
Violette  de  Fresnay,  de  Beaupré,  de  Beau- 
voisin,  Durancy,  etc.,  etc.,  toutes  nobles 
dames  du  faubourg  Saint-Germain  et  fidèle- 
ment attachées  à  la  Gourdan  (1),  qui  savait 
multiplier  et  varier  leurs  plaisirs. 

Contre  toutes  ces  dépravées,  Baohaumont 
n'a  pas  manqué  de  lancer  les  traits  de  sa 
satire  spirituelle;  au  hasard  des  dates,  je 
citerai  les  plus  amusantes  saillies  touchant 
ces  habituées  de  la  rue  des  Deux-Portes  Saint- 
Sauveur.  Voyez  cette  suite  de  petites  annonces 
dans  le  Journal  général  de  la  France  ?  : 

«  Très  beau  perroquet  vert  à  vendre  chez 
«  Mllc  Félix,  qui  ne  fait  encore  que  dire  : 
«  Montez, Monsieur,  payez,  baisez  mon  c.œur 
c  et  allez-vous-en  !  »  Mais  l'on  espère  qu'il 
«  en  apprendra  davantage  par  la  suite.  Prix  : 
«  [  n  louis.  » 

«  La  Demoiselle  Durancy  (actrice  de  10- 
«  péra,   très   laide   mais  renommée  par  sa 

(i)  Thbvehbau  de  Mouande.  —  Le  pJdlosopJie  cynique  (in- 
8°,  pages  26  et  suivantes,  1778). 
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«  luxure)  continue  d'exhiber  sans  succès  un 
«  ours  africain.  Cet  animal  est  couvert  d'un 
«  poil  noir  extrêmement  long  et  il  ne  se 
«nourrit  que  de  chair  humaine;  il  en  fait 
«  une  prodigieuse  consommation  tous  les 
«  jours.  » 

«  La  Demoiselle  Gonorrhée  l'aînée,  dite 
«  Colombe  Agnès,  et  la  Gonorrhée  jeune,  dite 
«  Colombe  Denise,  toutes  deux  actrices  au 
«  Théâtre-Italien,  ont  ouvert  un  cours  d'ex- 
«  périences  Priapiques,  tant  masculin  que 
«  féminin,  en  leur  demeure,  rue  de  Végoût  à 
«  l'enseigne  de  Messaline.  Elles  se  proposent 
«  d'y  résoudre  tous  les  problèmes  de  l'Arètin  ; 
«  il  y  aura  deux  séances  par  jour  ;  les  Dames 
«  entreront  sans  payer  et  la  livrée  en  payant.  » 

«  Portion  de  lit  à  louer  pour  le  1er  du  mois 
«  prochain.  S'adresser  à  M1!e  Violette  au  cou- 
«  vent  Gourdan,  ou  à  sa  femme  de  chambre, 
«  rue  Verte  à  la  pantoufle  fourrée  et  dans 
c<  peu  à  lHôtel-Dieu.  » 

«  Livre  nouveau  :  l'Art  de  faire  de  l'esprit 
«  et  d'y  mêler  celui  des  autres,  par  MlleArnould  ; 
«  en  vente  à  la  librairie  erotique  de  la  Rue  des 
«  Dcux-Portes-Sainl-Sauveur.  Mlle  Arnould 
«  est  une  émérite  de  l'Opéra,  fameuse  par  ses 
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«  méchancetés  et  ses  bons  mots  ;  elle  a  de 
«  forts  vilaines  dents  et  pue  de  la  bouche.  Un 
«  jour  qu'elle  disait  qu'elle  avoit  le  cœur  sur 
«  les  lèvres  quelqu'un  lui  répartit  :  «  Oh  ! 
«  alors  Mademoiselle  je  ne  suis  pas  surpris 
«  que  vous  ayez  l'haleine  si  mauvaise  !  » 

L'inspecteur  de  police,  Louis  Marais,  men- 
tionne aussi  certains  faits  de  cette  demoiselle 
Arnould  :  «  Mademoiselle  Arnould,  dit-il,  a 
«  donné  il  y  a  deux  jours,  un  grand  souper 
«  à  M.  le  duc  de  Chartres  et  à  toute  sa  cour. 
«  ils  en  sont  sortis  tous  saouls.  M.  le  Prince 
«  de  Foix  était  tellement  ivre  qu'on  lui  avait 
«  persuadé  que  M11*  Arnould  était  amoureuse 
«  folle  de  lui  et  il  voulait  se  battre  avec  les 
«  autres.  A  quatre  heures  du  matin,  ils 
«  étaient  encore  dans  les  rues  de  Fontaine- 
«  bleau  (1).  »  Et  relativement  à  Mlle  Baize  de 
l'Opéra,  ce  policier  ajoute  :  «  Mlle  Baize  a  été 
«  ce  soir  à  la  Comédie  Italienne  et  il  lui  a  pris 
«  brusquement  un  caprice  pour  l'acteur  Clair- 
et val  ;  elle  s'en  est  allée  sans  façon,  coucher 
«  avec  lui  (2).  » 

(i  )  Rapports  de  Murais,  inséré  dans  la  Revue  rétrospective  ; 
tome  III  de  l'année  i <S 3 5 ,  p.  \\i). 

(2)  Rapports  de  l'inspecteur  Marais  (suite). 
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Continuons  un  peu  les  petites  annonces  de 
Bachaumont  : 

«  Terre,  comprenant  partie  en  bois  taillis 
«  et  partie  en  labouré  et  labourable,  appar- 
«  tenant  à  Mlles  de  Misis,  Doucet  et  Montau- 
«  ban.  A  vendre  en  totalité  ou  par  parties. 
«  S'adresser  aux  propriétaires  rue  des  Corde- 
«  liers  et,  en  leur  absence,  à  Mme  Gourdan, 
«leur  Mère- Abbesse.  » 

«  Splendide  végétation  à  vendre  ou  à  louer  ; 
«fleurs  actuellement  en  boutons  prêts  à  éclore. 
«S'adresser  à  Mlle  de  Saint-Julien  ou  à 
«  Mme  Gourdan  qui  en  détient  la  graine  en  son 
«  domicile  de  la  Rue  des  Deux-Portes.  » 

De  son  côté,  Imbert  de  temps  en  temps 
insère,  dans  sa  Chronique,  une  note  aimable, 
dans  le  goût  de  celle-ci,  adressée  à  Mlle  Rau- 
court: 

Pour  te  fêter,  belle  Raucourt, 
Que  n'ai-je  obtenu  la  puissance 
De  ebanger,  vingt  fois  en  un  jour, 
Et  de  sexe  et  de  jouissance  ! 
Oui,  je  voudrais,  pour  t'exprimer 
Jusqu'à  quel  degré  tu  m'es  chère, 
Etre  jeune  homme  pour  t'aimer 
Et  jeune  fille  pour  te  plaire  (i). 

(i)  Chronique  scandaleuse,  tome  III,  page  280. 
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«  Cette  actrice  du  Français,  continue  Im- 
«  bert,  est  une  des  plus  fameuses  tiibades 
«  qui  aient  jamais  été.  Elle  ne  se  cache  point 
«  de  son  goût  singulier  et  dit  :  «  Je  vis  main- 
tenant avec  Mademoiselle  une  Telle;  ou 
«bien  :  «Je  l'ai  quittée!  »,  tout  comme  si 
«  c'était  un  homme  qui  parlât  de  sa  maî- 
«  tresse.  » 

Pour  complémentdindicalions  historiques 
sur  la  Raucourt,  voici  une  lettre  qu'elle  adres- 
sait à  la  Gourdan,  le  8  juillet  1780  : 

«  Hier,  Madame,  il  y  avait  avec  vous,  aux 
«  Italiens,  une  bien  jolie  personne.  Si  vous 
«  voulez  me  l'envoyer  demain  pour  passer 
«  la  nuit,  avec  moi,  je  vous  donnerai  six 
«  louis.  Je  suis  toute  à  vous,  etc..  » 

La  marquise  de  Nangis,  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, donnait  aussi  dans  ce  vice;  le 
3  juin  de  l'année  1783  elle  écrivait  en  ces 
termes  à  la  Gourdan  : 

«  Ce  soir,  Comtesse,  envoyez-moi  à  ma 
«  petite  maison  deux  de  vos  jolies  petites 
«  filles.  Mais  que  cela  soit  du  bon  et  qu'elles 
«  aient  la  langue  et  les  doigts  bien  déliés. 
«  Crovez  bien.  etc.  » 

On  voit  que  celte  passion  féminine  était 
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très  répandue  et  qu'elle  constituait  pour  la 
Gourdan,  une  source  importante  de  revenus  ; 
d'ailleurs,  laissons  encore,  sur  ce  sujet,  la 
parole  à  Bachaumont  qui  ne  laisse  rien  passer 
sans  examen  : 

«  La  tribaderie,  dit-il,  a  toujours  été  en 
«  vogue  chez  les  femmes,  comme  la  pédérastie 
«  chez  les  hommes.  Mais  on  n'a  jamais  affiché 
«  ces  vices  avec  autant  d'éclat  et  de  scandale 
«  qu'aujourd'hui.  Quant  au  premier,  comme 
«  il  n'est  pas  puni  par  les  lois,  c'est  moins 
«  étonnant.  Aussi  nos  plus  jolies  femmes  de 
«  de  Paris  y  donnent-elles  et  s'en  font-elles 
une  gloire,  un  trophée  !  Voici  un  couplet 
«  assez  gai,  tout  récemment  éclos  à  ce  sujet, 
«  sur  l'air  de  Figaro  : 

Il  est  des  beautés  cruelles 

Et  l'on  en  voit  chaque  jour. 

Savcz-vous  pourquoi  nos  belles 

Sont  si  froides  en  amour  ? 

Ces  dames  se  font  entr'elles 

Par  un  généreux  retour, 

Ce  qu'on  nomme  un  doigt  de  cour  (i)  ! 

(i)  Pour  toutes  ces  citations  de  Bachaumont,  voir  les  Mé- 
moires secrets  (tome  XH  )  :  Annonces,  affiches  et  avis  divers 
ou  Journal  général  de  la  France. 
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D'autres  damespourqui  les  hommes  avaient 
plus  d'attraits,  mais  dont  la  situation  mon- 
daine exigeait  des  précautions  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  fredaines,  clandestine- 
ment voyaient  leurs  amants  chez  la  Gourdan, 
qui  très  obligeamment  leur  offrait  l'hospita- 
lité. De  cette  catégorie  de  la  clientèle  Gour- 
dan, faisaient  partie  le  duc  de  Choiseul  qui 
avait  pour  sa  sœur,  la  duchesse  de  Gram- 
mont,  une  affection  plus  que  fraternelle.  Il 
est  vrai  que  de  son  côté,  le  duc  de  Gram- 
mont  ne  se  gênait  guère  et  ses  escapades 
avec  Mlle  Fontenet  de  l'Opéra  ont  eu  leur 
heure  de  popularité  en  février  1767.  Clandes- 
tinement aussi.  Mme  de  Stainville  voyait  chez 
la  Gourdan  l'acteur  Clairval  de  la  Comédie 
Italienne,  déjà  cité,  et  qui  était  vraiment  le 
don  Juan  de  l'époque.  M.  de  Stainville,  in- 
digné du  goût  dépravé  de  sa  femme,  de- 
manda et  obtint  du  Roi  un  ordre  d'enlever 
son  épouse  et  de  la  conduire  lui-même  à 
Nancy  (1). 

La  célèbre  comédienne  Marguerite  Brunet, 
dite  la  Moatansicr,  était  aussi  très  liée  à  notre 

(i     Bà<  hvoiont.  —  Mémoires  secrets. 
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héroïne  ;  voici  ce  qu'en  dit  de  Morande  (1)  : 
«  On  a  découvert  que  MIlc  Montansier,  qui 
«  feignait  de  n'être  que  Directrice  de  troupe, 
«  s'entend  avec  Mme  Gourdan  pour  faire  la 
«  commission  en  province.  M1,e  Montansier 
«  ne  fait  pas  les  petits  marchés,  mais  elle  est 
«  traitable  pour  les  négociations  qui  en  va- 
«  lent  la  peine.  » 

Le  même  gazetier  nous  donne  une  petite 
liste  de  Dames  très  assidues  à  la  Maison 
Gourdan  :  «  On  compte  à  Paris,  dit-il,  plus 
«  de  cent  cinquante  femmes  connues  dans  le 
«  monde  sous  les  noms  de  Comtesses  et  de 
«  Marquises,  auxquelles  Mme  Gourdan  assure 
«  avoir  refusé  plusieurs  fois  sa  porte.  Mme  la 
€  Marquise  de  Ximénès  n'est  naturellement 
«  pas  du  nombre,  ayant  toujours  été  dans  la 
«  plus  intime  liaison  avec  Mme  Gourdan 
«  qu'elle  appelle  sa  Mère.  » 

Et  plus  loin  paraît  en  partie  la  liste  an- 
noncée, sous  forme  d'avis  d'une  présentation 
à  la  cour  :  ce  On  a  débité  que  Mme  la  Mar- 
«  quise  de    Langhorne,  Mme   la  baronne  de 


(i)  Tiièyeneau  de  Mobands.  —  Le  Gazetier  cuirassé,  pages 
4q,  6i,  i4o  et  i4i. 
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«  Newkastle,  Mme  de  Saint-Dier,  la  Princesse 
«  d'Auberive  et  sa  fille,  ont  eu  l'honneur 
«  ainsi  que  la  Marquise  du  Tremblay,  d'être 
«  présentées  le  jour  de  l'Ascension  par 
«  Mme  Gourdan,  à  qui  Mme  du  Barry  a  fait 
«  accorder  le  tabouret.  On  a  proposé 
«  Mme  Gourdan  pour  cette  présentation  afin 
«  d'éviter  les  difficultés  qu'auraient  pu  faire 
«  naître  d'autres  femmes  en  se  chargeant  de 
«  ce  soin  qui  est  l'un  des  devoirs  du  métier 
«  de  cette  Dame.  En  outre,  les  quatre  mai- 
ce  sons  les  plus  honnêtes,  après  celle  de 
«  Mmc  Gourdan,  sont  assurément  celles  de 
«  Mesdames  la  Princesse  d'Aubergade,  la 
«  Comtesse  d'Auxonne,  de  Mme  de  Fornoue 
a  et  de  Mrae  de  Roche-Tremblay.  Tous  les 
et  étrangers  y  sont  reçus  à  bras  ouverts.  On 
«  dit  que  Mme  la  Comtesse  de  Nancy,  Mme  de 
ce  Bussy  et  les  dames  Hardwin,  ajoutent  à  cet 
a  accueil  obligeant  des  soupers  et  couchers 
«  très  consolants  pour  les  malheureux. 

«  C'est  un  avis  pour  les  étrangers  qui  ont 
«  trop  d'argent.  Ces  bonnes  Dames  ont  des 
«  amis  sûrs,  qui  font  parfaitement  les  hon- 
cneurs  de  leurs  maisons  ;  il  est  inutile  dédire, 
a  pour  rassurer  les  joueurs,    que  les  trois 
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«  femmes  qui  donnent  des  soupers  et  cou- 
«  chers,  ne  sont  qu'intendantes  de  leurs 
«  jeunes  amies.  » 

Quel  dommage  queThéveneau  de  Morande 
ne  nous  ai  pas  laissé  rénumération  complète 
des  cent  cinquante  femmes  connues  dont  il 
parle  !  Nous  aurions  eu  là  une  sorte  de  petit 
Bottin  débauché  qui  nous  aurait  définitive- 
ment renseignés  sur  la  clientèle  féminine  de 
la  Gourdan.  Néanmoins,  nous  savons  quand 
même  que  de  ces  jouisseuses  faisaient  éga- 
lement partie  :  Mlle  Marquise,  maîtresse  du 
duc  d'Orléans;  Mlle  Marie-Françoise  Dumes- 
nil  actrice,  qui,  en  plus  de  ses  exploits  chez 
la  Gourdan,  buvait  comme  un  cocher,  dit  Ba- 
chaumont  :  «  Son  laquais,  lorsqu'elle  joue, 
est  toujours  dans  la  coulisse,  la  bouteille  à 
la  main,  pour  l'abreuver!  »  Citons  aussi 
M!le  Hus,  du  Théâtre-Français,  maîtresse  de 
M.  Bertin  Contrôleur  Général,  à  qui  elle  coû- 
tait annuellement  des  sommes  prodigieuses; 
cela  ne  l'empêchait  pas  de  tromper  son  gé- 
néreux entreteneur  avec  le  fils  de  l'entrepre- 
neur des  eaux  de  Passy,  ce  qui  causa  un  gros 
scandale  lorsque  M.  Bertin  surprit  les  deux 
amants  en  flagrant  délit.  Enfin  Mlle  Jeanne- 
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Catherine  Gaussin,  autre  actrice  en  renom, 
qui  a  eu  les  amants  les  plus  illustres  de  son 
temps,  et  qui,  si  elle  venait  chez  la  Gourdan, 
au  moins  sacrifiait  toujours  l'intérêt  au 
plaisir.  Quand  on  lui  reprochait  son  extrême 
obligeance  à  satisfaire  sans  cesse  aux  désirs 
de  ses  adorateurs,  elle  répondait  :  «  Que  vou- 
lez-vous ?  Cela  leur  fait  tant  de  plaisir  et  il 
m'en  coûte  si  peu  (1)  !  » 

Le  Gazetler  Cuirassé  après  ces  citations 
ajoute  :  «  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  femmes 
«  mondaines  qui  ont  vécu  dans  la  plus  in- 
«  time  familiarité  avec  la  Petite-Comtesse, 
«  laquelle  leur  a  fait  accorder  toutes  les  grâces 
«  qu'elle-même  aurait  bien  voulu  obtenir 
«  autrefois.  Pour  ne  pas  perdre  les  bons  liens 
«  de  camaraderie  qui  unissent  ordinairement 
«  toutes  ces  dames,  Mme  du  Barry  vient  d'ins- 
«  tituer  un  nouvel  ordre  mixte,  qui  s'ap- 
«  pelicra  Tordre  de  sainte-nicole.  Il  n'y  a 
«  personne  à  la  halle,  qui  n'apprenne  ce 
«  qu'était  Sainte-Nicole,  par  un  proverbe  qui 
«  sert  de  comparaison  aux  femmes  qui  se 
«  l'adressent.    Les    conditions   d'admission 

i     I'  \<  ii  m  mont.  —  Mrinoircs  sccrels.  Edition  de  i85g    du 
bibliophile  Jacob. 
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«  dans  cet  ordre  seront,  pour  les  femmes, 
«  très  rigoureuses.  Il  faudra  avoir  vécu  avec 
«  dix  personnes  différentes,  au  moins,  et 
a  prouver  qu'on  a  été  trois  fois  en  quaran- 
«  taine,  pour  être  admise.  Les  hommes  se- 
«  ront  dispensés  de  faire  des  preuves  par  la 
«  Petite-Comtesse  qui  se  réserve  la  grande 
«  maîtrise  de  Tordre.  Les  marques  de  cet 
€  ordre  seront  :  un  concombre  brodé  sur  la 
«  poitrine,  avec  deux  excroissances  bien 
«  marquées.  Quoique  Mme  du  Barry  assure 
«  qu'elle  ne  nommera  que  ceux  qui  ont  eu 
«  l'honneur  d'être  hien  avec  elle,  on  croit 
«  que  cet  ordre  comportera  un  plus  grand 
«  nombre  de  membres  que  Y  Ordre  de  Saint- 
«  Louis.  Les  filles  de  Paris  ont  présenté  tant 
«  de  placets  à  Mmc  du  Bany  contre  le  Lieu- 
«  tenant-Général  de  Police,  qu'il  lui  est  dé- 
«  fendu  actuellement  de  mettre  le  pied  dans 
«  aucun  bordel  (1)  ». 

(i)  A  propos  de  ce  genre  de  requête,  voir  celle  formulée 
par  <c  Florentine  de  Launay,  cessionnaire  de  la  Gourdan  pro- 
priétaire du  Grand-Balcon,  sis  rue  Croix-des- Petits- Champs- 
Saint-Honoré,  requête  présentée  au  sieur  Sylvain-Bailly,  maire 
de  Paris,  contre  les  petites  marchandes  de  modes,  couturières  et 
linge  res  et  autres  g  risettes   commerçantes  sur  le  pavé  de   Parisy 
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Quittant  la  partie  féminine  de  la  clientèle 
Gourdan,  si  nous  passons  à  l'examen  de 
l'élément  masculin  fréquentant  cette  maison, 
nous  verrons  que  la  seconde  catégorie  n'était 
ni  moins  importante,  ni  moins  lucrative  que 
la  première. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  et  Chris- 
tian IV,  prince  palatin,  duc  des  Deux-Ponts, 
dont  le  nom  retentit  encore  dans  les  échos 
de  la  galanterie,  mérite  hien  d'être  cité  le 
premier.  Lefeuve  nous  en  parle  en  ces 
termes  :  «  La  Gourdan,  dit-il,  appareilleuse 
«  de  première  classe,  avait  été  à  Paris  le  mi- 
«  nistre  des  amours  de  ce  prince  étranger 
«  qui,  un  jour  qu'il  devait  s'ahsenler,  l'avait 
«  chargée  de  placer  à  Sainte-Périne,  jusqu'à 
«  son  retour,  la  demoiselle  Lillier  dont  il  était 
«  le  protecteur.  Cette  jeune  femme,  pension- 
a  naire  en  chambre  particulière,  avait  pris 
ce  au  couvent  des  maîtres  dont  les  leçons 
«  revenaient  à  cent  quarante-quatre  livres  par 
«  mois,  outre  les  cinq  cents  livres  par  an  de 
«  la  pension.  Christian  IV  étant  mort  sans  en 
«  régler    le    compte,    ses    héritiers    durent 

qui  font  tort  aux  maisons  autorisées.  Avec  noms  et  adresses  de 
toutes  les  grisetles.  » 
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<c  payer  ce  mémoire  à  la  femme  Gour- 
«  dan  (1)  ». 

En  mars  1771,  Louis  Marais  dans  l'un  de  ses 
rapports  nous  dit  que  «  le  Prince  de  Conti  (2) 
«  vient  d'enlever  la  demoiselle  Lélicot,  dites 
«  de  Chelles,  maîtresse  de  M.  le  duc  de  Deux- 
«  Ponts,  qui  l'avait  prise  chez  Mmc  Gourdan 
«  et  à  qui  il  fait douzes  cent  livres  de  rentes... 
«  On  assure  que  M.  de  Sénac  y  a  donné  cinq 
«  louis  à  la  petite  Delorme,  danseuse  de 
«  l'Opéra,  pour  une  passade  ;  qu'il  a  voulu  y 
«  retourner  et  qu'elle  lui  en  a  demandé  en- 
«  core  autant  (3)  ». 

Mlle  Lélicot  résista,  paraît-il,  longtemps 
aux  propositions  du  Prince  de  Conti  ;  Marais 
nous  conte  cela  en  ces  termes  :  «  Monsei- 
«  gneur,  dit-il,  voudroitla  captiver  tout  à  fait 
€  et  la  mettre  en  petite  maison  pour  qu'elle 
«  ne  fût  qu'à  ses  ordres.  Mais  la  petite  per- 
ce sonne  s'en  défend,  malgré  les  avantages 

(i)  Lefeuve,  tome  III,  page  4oi. 

(2)  Voir  sur  la  vie  privée  du  Prince  de  Conti,  l'ouvrage 
très  documenté  de  MM.  Gaston  Gapon  et  René  Yves-Plessis, 
récemment  édité. 

(3)  Rapport  de  Louis  Marais.  Avril  1769  et  années  sui- 
vantes. 
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«  qui  en  résulteraient  pour  son  bien...  Le 
«  vray  motif  de  sa  répugnance  est  qu'elle 
«  aime  Clairval  des  Italiens...  Enfin  Mon- 
«  seigneur,  pour  la  réduire,  a  envoyé  chercher 
«  la  Gourdan,  comme  l'ayant  enlevée  et  Ta 
«  chargée  d'employer  toute  sa  rhétorique 
«  pour  lui  faire  agréer  ses  intentions.  Mais  la 
«  Gourdan  n'a  pu  encore  rien  obtenir  et  pour 
«  se  dissiper,  il  (le  Prince  de  Conli)  l'a  priée, 
«  en  attendant,  de  négocier  auprès  de  la  de- 
ce  moiselle  Bouvance,  dite  Castillon,  très  jolie 
«  femme,  maîtresse  de  M.  le  duc  de  Saint- 
«  Mégrin.  » 

M11"  Bouvance  était  encore  une  ancienne 
modiste  qui  s'était  enfuie  du  magasin  de 
Planson  où  elle  était  employée,  pour  entrer 
au  service  de  la  Gourdan.  Un  premier  entre- 
teneur, M.  Drouet  de  la  Boullaye,  l'avait 
tirée  de  là  pour  la  passer  plus  tard  au  duc  de 
Saint- Mégrin.  Une  autre  pensionnaire  de  la 
Gourdan,  Mlle  Lourpin,  eut  également  l'hon- 
neur d'être  distinguée  du  prince  de  Conti 
qui  la  fit  même  admettre  à  l'Opéra. 

Ce  prince  du  sang  n'était  pas  l'un  des 
moins  assidus  de  la  Maison  Gourdan.  En 
compagnie   du   Marquis  de  Fitz-James,    du 
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Chevalier  de  Coigny  el  duc  de  Chartres  il  y 
procédait  à  de  nombreuses  parties  de  dé- 
bauches. Le  duc  de  Mazarin  y  faisait  aussi 
parfois  quelque  séjour: 

«  Depuis  huit  jours,  dit  encore  Marais, 
«  M.  le  duc  de  Mazarin  faisait  des  passades 
«  chez  la  dame  Gourdanet  la  demoiselle  Phi- 
«  lippine  étoit  celle  qui  lui  agréoit  le  plus; 
«  enfin  il  s'est  décidé  à  la  retirer  de  chez 
«  cette  femme  à  laquelle  il  a  donné  vingt-cinq 
a  louis.  »  (1). 

Rue  des  Deux-Portes  venait  aussi  le  duc  de 
Grammont,  dont  le  tempérament  est  men- 
tionné par  Louis  Marais  comme  étant  tout  à 
fait  commode  pour  les  plaisirs  car,  dit-il, 
malgré  le  nombre  infini  de  maîtresses  qu'on 
lui  a  connues  par  le  passé,  ce  qui  devrait  na- 
turellement Y  avoir  fatigué,  il  ne  cherche  jour- 
nellement qu'à  augmenter  ses  conquêtes. 

Le  Marquis  Albert  de  Romey  qui  devait 
laisser  sa  tête  sur  l'échafaud  en  1793,  écri- 
vait le  7  novembre  1773  à  la  Gourdan  pour 
la  prier  de  lui  préparer  un  appartement  bien 
chauffé   où   la    demoiselle   Dumonsy   devait 

(ij  Bibliothèque   Nationale,    (Manuscrit  fond   français.    II, 
36o,  f.   1 64)-  Rapports  Je  Louis  Marais. 


LA    CLIENTÈLE    DE    LA    GOURDAN  1 33 

venir  l'attendre  à  son  retour  dArras.  » 
Quelques  jours  après  celte  entrevue,  Marais 
notait  que  le  marquis  de  Romey  avait  attrappé 
une  galanterie  (c'est-à-dire  en  terme  vul- 
gaire une  chaude  pisse)  avec  la  demoiselle 
Dumonsij. 

Le  marquis  de  Nesle  était  un  client  diffi- 
cile à  servir  : 

«  Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  convenir,  ma 
«  chère  Gourdan,  écrit-il,  que  les  filles  que 
«  vous  m'avez  envoyées  hier  à  ma  petite  mai- 
ci  son  ne  soient  charmantes  ;  mais  elles  ont 
a  fait  les  bégueules  et  n'ont  pas  voulu  se 
«  prêter  aux  fantaisies  de  la  société.  Je  vous 
«  prie  une  autre  fois  de  ne  pas  m'envoyer  de 
«  ces  prudes-là.  Jeudi  il  me  faudra  du  joli  et 
«  du  roué  de  la  dernière  espèce.  J'ai  le  duc 
«  de  Fronsac  et  le  comte  de  G...  C'est  vous 
«  en  dire  assez.  Adieu,  ma  chère  Gourdan, 
«  servez-moi  bien  ;  vous  savez  que  je  suis 
«  une  bonne  pratique,  etc..  » 

Beudet,  le  secrétaire  de  la  Marine  était 
une  meilleure  pratique,  notamment  pour  les 
petits  soupers,  réunions  pour  lesquelles  il  était 
l'émule  du  Maréchal  de  Richelieu  :   «  Mer- 
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«  credi  dernier,  dit  encore  Marais,  il  y  a  eu 
«  grand  souper  chez  M.  Beudet.  Il  y  avoit 
«  Mme  Gourdan  et  quatre  filles  de  chez  elle. 


-     L    N\ltj'f- 


PLAQUE    DE    CHEMINÉE    DU    PETIT    PALOS 


«  Elles  ont  pris  querelle  et  ont  fait  un  tapage 
«  du  diable.  Elles  ont  tout  bouleversé  chez 
«  lui.  On  dit  que  M.  de  Ghauvelin,  conseiller 
<l  d'Etat,  Intendant  des  Finances,  y  a  attrappé 
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«  une  galanterie  avec  une  fille  dont  on  ne  dit 
«  pas  le  nom.  » 

En  novembre  1772,  le  même  policier  nous 
informe  que  :  «  M.  le  duc  de  Chartres  a  fait 
«  une  partie  chez  Mme  Gourdan  avec  la  petite 
«  Baize  de  l'Opéra  et  que  M.  de  Laval  y  a 
«  eu  la  petite  Le  Roi,  danseuse  à  l'Opéra,  en 
«  passade.  Mais  il  n'a  pas  trop  bien  fait  les 
«  choses  à  ce  qu'assure  sa  tante  qui  n'aime 
«  que  les  gens  qui  paient  bien.  » 

Au  cours  du  mois  de  novembre  1775,  ce 
duc  de  Chartres  adressait  à  la  Gourdan  la 
demande  suivante  : 

«  J'ai  rencontré  hier  matin  une  jolie  pe- 
«  titc  fille;  elle  demeure  rue  Saint-Denis, 
«  dans  la  maison  où  est  la  boutique  de  la  ba- 
a  laveuse,  au  troisième,  sur  le  devant.  Elle 
«  s'appelle  Joséphine,  est  orpheline  et  reste 
«  chez  sa  tante,  ouvrière  en  linge.  Il  y  a 
«  vingt-cinq  louis  pour  vous  si  je  puis  l'avoir 
«  d'ici  à  huit  jours.  Une  fille  de  cette  espèce 
«  ne  doit  pas  être  difficile  à  séduire.  » 

Inutile  d'assurer  que  le  duc  reçut  satisfac- 
tion. 
Le  caractère  vénal  de  la  Gourdan   lui  fit 
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jouer  plus  d'une  fois  le  rôle  principal  dans 
des  aventures  louches  du  genre  de  celle  ci 
après.  Une  demoiselle  Dupont,  dite  la  Ver- 
rière, jeune  et  jolie  musicienne  connue  pour 
-être  la  maîtresse  favorite  du  duc  de  Gram- 
mont,  aimait  follement  un  jeune  homme 
nommé  Pillain,  employé  au  bureau  des  vivres 
de  la  rue  Saint-Louis  en  l'Isle.  Les  deux 
amants  ne  pouvant  se  voir  lihrement,  en 
raison  de  la  surveillance  sévère  du  duc  de 
Grammont  qui  avait  appris  cette  liaison, 
pensèrent  qu'il  leur  serait  plus  facile  de  se 
rencontrer  chez  la  Gourdan.  Tout  d'abord 
les  choses  allèrent  fort  bien.  Mais  au  bout 
de  trois  ou  quatre  rendez-vous,  la  Gourdan 
peu  contente  de  la  rétribution  qu'elle  rece- 
vait du  jeune  homme,  voulut  doubler  ses 
profits  en  tirant  parti  de  la  jolie  musicienne, 
dont  la  beauté  était  capable  de  contenter  les 
amateurs  les  plus  difficiles.  Elle  la  proposa 
donc  à  l'un  des  habitués  de  la  maison  et  lui 
en  offrit  la  jouissance  moyennant  deux  cents 
louis.  Pour  mener  à  bien  cette  entreprise, 
elle  lui  indiqua  une  heure  et  un  endroit  où 
il  pouvait  voir  la  jeune  femme  sans  être  vu. 
L'amateur  vit  en  effet  la  Verrière,  en  fut  en- 
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thousiasmé  et  la  somme  demandée  fut  comp- 
tée d'avance.  Quelques  jours  après.  laGour- 
dan  fit  dire  à  la  Verrière  que  son  amant  la 
demandait  rue  des  Deux-Portes.  Confiante, la 
Verrière  ne  manqua  pas  au  rendez -vous  où 
la  Gourdan  l'introduisît  rapidement  dans  un 
cabinet  sombre,  lui  disant  qu'il  était  néces- 
saire qu'elle  gardât  le  plus  profond  silence  à 
cause  que,  dans  le  cabinet  voisin,  se  trouvait 
une  personne  susceptible  de  la  reconnaître  à 
sa  voix.  Un  instant  après  l'habitué  arrive.  Il 
est  également  introduit  non  sans  qu'on  lui 
eût  recommandé  le  même  silence,  condition 
indispensable  pour  la  réussite  de  l'aven- 
ture. Mais  on  ne  trompe  pas  si  facilement  le 
cœur  d'une  amante  très  éprise  !  La  jeune 
femme  se  doutant  d'une  supercherie  inté- 
ressée, ou  tout  au  moins  d'un  quiproquo, 
oppose  quelques  difficultés  aux  tentatives  du 
faux  amant.  Celui-ci  en  est  surpris  et  ne 
croyant  pas  devoir  ménager  une  fille,  quelle 
qu'elle  soit,  du  moment  qu'elle  est  chez  la 
Petite-Comtesse  qu'il  a  si  largement  payée, 
se  fâche  et  éclate  en  une  fureur  bestiale.  La 
jeune  femme  s'effraye,  crie,  appelle  du  se- 
cours. La  porte  du  cabinet  s'ouvre  enfin  et  la 

8* 
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Gourdan  paraît  en  s'excusant  d'un  malen- 
tendu bien  involontaire.  En  vain  la  proxé- 
nète cherche- 1- elle  à  apaiser  la  Verrière, 
l'engageant  à  se  rendre  aux  exigences  de 
l'inconnu.  Celle-ci  ne  veut  rien  entendre  et 
l'habitué,  toujours  furieux,  réclame  le  rem- 
boursement de  ses  deux  cents  louis.  La  Gour- 
dan les  lui  promet,  mais  inutile  de  dire  que 
jamais  il  n'en  reçut  un  denier  (1). 

Une  aventure  à  peu  près  semblable  arriva 
au  fermier-général  Dangé,  vieux  libertin 
très  riche.  Il  avait  fait  la  connaissance  d'une 
jolie  femme  noble,  venue  à  Paris  en  compa- 
gnie de  son  mari,  pour  affaires  de  famille. 
Mais  les  propositions  galantes  de  Dangé 
ayant  été  mal  accueillies,  cela  ne  fit  qu'irriter 
davantage  ses  désirs.  Il  s'en  va  trouver  la  Gour- 
dan, lui  offre  une  somme  fort  respectable, 
à  condition  qu'elle  se  charge  de  déterminer 
cette  beauté  provinciale  à  accepter  ses 
avances.  La  Gourdan  y  consent  et  commence 
l'entreprise  en  faisant  connaissance  avec  la 
femme  de  chambre  de  la  dame.  De  cette 
façon,  elle  a  bientôt  accès  auprès  de  la  maî- 

(i)  Les  Sérails  de  Paris,  tome  I,  page  166  et  suivante». 
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tresse,  à  qui  elle  se  présente  comme  mar- 
chande à  la  toilette,  lui  montrant  des  bijoux 
et  de  riches  étoffes.  La  dame  se  laisse  tenter 
par  un  superbe  écrin  de  diamants  d'une  va- 
leur de  dix  mille  écus.  Mais  comme  elle  est 
loin  de  posséder  cette  somme,  l'habile  entre- 
metteuse engage  la  coquette  à  venir  chez  elle 
pour  y  examiner  plus  en  détail  les  diamants 
et  pour  convenir  plus  à  Taise  des  conditions 
du  marché,  en  présence  du  propriétaire  de 
l'écrin,  lequel  propriétaire,  étant  en  quête 
d'une  somme  urgente,  sera  certainement 
très  arrangeant.  La  jeune  femme,  qui  natu- 
rellement agit  àl'insu  de  son  mari,  trouve  ce 
rendez-vous  commode  et  s'empresse  de  s'y 
rendre.  La  Gourdan  la  reçoit  dans  un  petit 
salon,  lui  ouvre  l'écrin,  et  s'empresse  de  pa- 
rer la  belle  personne  de  tous  les  bijoux  pré- 
sentés. La  dame  se  regarde  dans  un  miroir, 
s'admire,  mais  voudrait  enfin  être  fixée  sur  le 
prix.  La  Gourdan  l'assure  qu'elle  aura  la  pa- 
rure pour  peu  de  chose  ;  d'ailleurs  le  pro- 
priétaire est  là,  elle  va  le  présenter  et  certes 
ils  s'arrangeront  parfaitement  ensemble.  A 
l'instant  le  fermier-général  entre  et  la  Gour- 
dan, en  sortant  du  salon,  prend  bien  soin  d'en 
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fermer  la  porte  à  clef,  laissant  ainsi  la  vic- 
time en  proie  aux  désirs  effrénés  du  vieux 
paillard.  Celui-ci,  croyant  ses  propositions 
acceptées,  fait  ses  déclarations  les  plus 
chaudes  et  se  met  en  devoir  d'exiger  le  fruit 
de  ses  avances.  Mais  la  dame  reconnaît 
Dangé,  le  repousse  avec  indignation,  et  exige 
une  explication.  Lorsqu'elle  apprend  dans 
quelle  maison  elle  se  trouve,  on  devine  son 
effroi.  Elle  veut  fuir  ;  tout  est  clos  et  la  Gour- 
dan,  qui  suit  de  l'œil  la  scène  par  une  ouver- 
ture dissimulée  dans  la  cloison,  est  obligée 
de  rendre  la  liberté  à  la  prisonnière  en  lui 
faisant  des  excuses. Dangé  est  furieux  de  son 
échec.  Remportant  ses  diamants  il  veut  faire 
enfermer  la  Gourdan,  mais  il  réfléchit  que 
le  plus  sage  est  de  se  taire  et  tout  s'éteint. 

Le  marquis  de  Genlis  qui  également  a 
laissé  un  nom  dans  les  Mémoires  galants  du 
xvine  siècle,  était  aussi  en  relation  avec  la 
Gourdan  : 

3  mars  1779. 

<(  Nous  irons  demain  quatre  personnes  faire 
«  un  souper  chez  vous,  Gourdan.  Il  faudra 
«prévenir  vos  demoiselles  que  nous  passe- 
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i  rons  la  soirée  dans  l'état  où  nous  venons  au 
«  monde.  » 

En  dehors  de  ses  orgies  chez  la  Petite-Com- 
tesse, le  marquis  de  Genlis  avait  d'autres 
maîtresses  en  titre,  notamment  Mlle  Rosalie 
Duthé,  actrice  de  Y  Opéra  pour  l'amour  de  la- 
quelle il  se  ruina  tout  en  manifestant  publi- 
quement une  jalousie  qui  le  rendit  ridicule. 
Aussi,  les  plus  galants  gentilshommes  du 
temps  s'amusèrent-ils  à  exciter  cette  jalou- 
sie en  se  passant  à  tour  de  rôle  cette  «  cette 
jolie  blonde  fadasse»,  comme  l'intitule  La- 
motte-Langon  (1).  Parmi  ces  nobles  subor- 
neurs, citons  Milord  d'Aigremont,  le  comte 
de  Matowski,  M.  Du  fort,  M.  Armés,  de  Boiv 
deaux,  Colin  le  Boucher,  riche  banquier  qui 
fit  banqueroute  pour  cette  demoiselle  et  en- 
fin le  vicomte  de  Boisgelin  qui  eut  la  Duthé 
en  rencontre  chez  la  Gourdan,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  lettre  suivante  datée  du  15  oc- 
tobre 1776. 

«  Madame, 

«  J'ai  vu  hier,  aux  Italiens,  la  maîtresse  du 
«  marquis    de  Genlis.    Faites-moi,  je  vous 

Çi ,  Galanteries  d'une  demoiselle  du  monde.  Septembre  1 77 j. 
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«  en  prie,  avoir  un  tête-à-tête  avec  elle  chez 
«  vous,  car  on  ne  peut  aller  chez  elle  à  cause 
«  de  la  jalousie  du  marquis.  Cela  doit  vous 
«  être  possible  puisqu'on  m'a  assuré  que 
«  c'était  une  de  vos  enfants,  etc.  » 

Mme  de  Genlis  prêtait  la  plus  aimable  to- 
lérance aux  frasques  de  son  mari  :  «  M.  de 
«  Genlis  était  hier  au  Vauxhaal,  écrit  en- 
ce  core  l'Inspecteur  Marais,  avec  M110  Duthé. 
«  Sa  femme  y  était  aussi  ;  mais  il  n'en  est  pas 
«  plus  gêné.  Il  la  lui  a  même  montrée  et  elle 
ci  l'a  trouvée  fort  jolie.  Elle  ne  fait  pas  sem- 
«  blant  de  savoir  que  c'est  la  maîtresse  de  son 
«  mari.  » 

A  quelque  temps  de  là,  nouvelle  prome- 
nade en  commun  de  la  maîtresse  du  mari  et 
de  la  femme  légitime  :  «  Hier,  écrit  le  même 
a  auteur,  Mme  de  Genlis  étoit  à  Longchamp 
«  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  et  la  de- 
ce  moiselle  Duthé,  la  maîtresse  de  son  mari, 
«  arrivait  derrière  elle,  avec  une  voiture  à 
«l'anglaise  et  un  attelage  de  six  chevaux 
«  bien  élégants  et  bien  pomponnés,  avec  une 
«  livrée  ronge  galonnée  en  argent.  C'était  la 
«  plus  élégante.  » 

Il  est  juste  de  dire  que  Mme  de  Genlis, 
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l'auteur  des  Annales  de  la  Vertu,  pou- 
vait bien  permettre  ce  genre  de  vie  à  son 
époux,  étant  donné  qu'elle-même  ne  se  gê- 
nait guère  dans  la  pratique  de  ses  distrac- 
tions. M.  Gaston  Gapon  nous  Ta  démontré 
dans  ses  Petites  Maisons  galantes  :  «  Mme  de 
«  Genlis,  dit  il,  avait  établi  ses  menus  plai- 
'<  sirs  dans  une  propriété  qu'elle  possédait 
«  rue  des  Amandiers,  petit  temple  grec  orné 
«  de  statues  et  c'est  là  qu'elle  recevrait  le 
«  comte  de  Tesson,  le  chevalier  Gluck,  Buf- 
«  fon  et  quantité  de  gens  de  lettres  (1)  ». 

La  critique  d'alors  ne  manqua  d'ailleurs 
pas  de  dire  son  fait  à  cette  dame  écrivain  : 
Bachaumont  entre  autres,  le  13  juillet  1783, 
date  à  laquelle  Mme  de  Genlis  publia  ses 
Veillées  du  château,  ou  cours  de  morale  à 
V usage  des  enfants,  enregistra  l'épigramme 
suivante  (2)  : 

Gomme  tout  renchérit,  disoi't  un  amateur  ; 

Les  œuvres  de  Genlis  à  six  francs  le  volume  ! 

Dans  le  temps  que  son  poil  valait  mieux  que  sa  plume, 

Pour  douze  francs  j'avais  l'auteur  (3). 

(i)  Voir  aussi  Lefbutb,  page  337. 

(2)  Bachaumoitt,  —  Mémoires  secrets. 

(3)  Un  jour  que  devant  le  marquis  de    Biovrc,    on   parlait 
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Le  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse,  petit- 
fils  de  l'auteur  des  Mémoires,  était  un  ama- 
teur des  parties  fines  chez  la  Gourdan  ;  Ma- 
rais nous  en  fait  mention  dans  ses  rapports, 
où  il  raconte  en  détails  les  soupers  auxquels 
se  livraient  le  duc  avec  des  officiers  de  son 
régiment.  Il  faut  citer  aussi  le  marquis  César 
de  Talaru,  maréchal  de  camp  et  premier 
maître  d'hôtel  de  la  Reine  qui  organisait  des 
soirées  intimes  à  Fontainebleau  avec  M.  de 
Montaigu  et  les  demoiselles  Hyacinthe  et  Ro- 
salie que  la  Gourdan  leur  procurait  (1). 

M.  de  Moudran,  père  de  Mme  de  la  Popeli- 
nière,  Intendant  des  menus  plaisirs  du  Roi, 
avait  des  goûts  plus  raffinés,  ainsi  qu'en  té- 
moigne la  demande  suivante  : 


i&' 


Paris  i5  mai  1775. 

«Mme  Gourdan,  depuis  longtemps  j'ai  fort 
«  envie  d'un  pucelage.  Si  vous  m'en  trouvez 

des  ouvrages  de  Mm9  de  Genlis,  le  célèbre  calembouriste  dit  : 
«  Oui,  elle  s'est  plu  à  imiter  Pope.  •—  A  ous  vous  trompez  I 
lui  répliqua  quelqu'un.  —  Gomment  je  me  trompe  ?  reprit 
de  Bièvre,  mais  tout  Paris  sait  qu'elle  a  fait  plus  d'un 
Essai  sur  l'homme  !  »  (Bièvriana  ;  an  8,  page  ()5.) 

(i)  Journal    des    Inspecteurs    de   M.    de   Sarline,    publié   à 
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«  un,  n'importent  l'âge  et  la  figure,  il  y  a 
«  quarante  louis  pour  vous.  Tâchez  que  je 
«  passe  vite  ma  fantaisie.  Les  choses  qui  se 
«  font  trop  désirer  perdent  de  leur  prix, 
«  etc....  » 

Très  sûrement  la  Gourdan  avait  une  suc- 
cursale à  Fontainebleau,  en  raison  des  sé- 
jours fréquents  et  prolongés  qu'y  faisait  la 
cour.  Les  Inspecteurs  de  M.  de  Sartine  font 
plusieurs  citations  à  ce  sujet  :  «  La  Gourdan 
«  me  marque  de  Fontainebleau,  écrit  Ma- 
«  rais,  que  le  29  du  mois  d'octobre,  M.  le 
«  duc  de  la  Trémouille  et  le  marquis  de  Du- 
«  ras  ont  fait  un  souper  chez  elle,  avec  les 
«  demoiselles  Hyacinthe  et  Matanville,  et 
«  qu'elle  a  souvent  rhonneur  de  voir  M.  le 
«  marquis  de  Duras  avec  nombre  de  jeunes 
«  seigneurs  dont  elle  ignore  les  noms,  et 
«  qu'elle  a  aussi  de  grandes  obligations  à 
«  M.  de  Paolucci  qui  amène  chez  elle  beau- 
«  coup  d'Anglais  qui  paient  bien   » 

Le  chevalier  de  Piis,  chansonnier  galant, 
outre  qu'il  était  bon  client  de  la  Gourdan, 
distrayait  le  sérail  avec  ses  compositions  di- 

Bruxelles  et  à  Paris  en    i803,  par   Lorcdan   Larchcv  et   Mu- 
bille. 
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verses  et  ses  satires  spirituelles  sur  les  prin- 
cipaux habitués  de  la  maison.  Lany,  ancien 
maître  des  ballets  de  l'Opéra,  en  dehors  de  sa 
liaison  avec  MllcLachassaigne  danseuse  de  ce 
théâtre,  aimait  à  se  faire  fouetter  chez  la 
Gourdan.  La  lettre  suivante  nous  apprendra 
que  parfois  il  variait  son  plaisir,  en  fouettant 
lui-môme  la  femme  qu'il  avait  choise. 

2  janvier  1776. 

«  Je  me  rendrai,  Madame,  demain  soir 
«  chez  vous.  Je  veux  une  autre  fille  pour  me 
«  donner  le  fouet.  Celle  que  j'avais  l'autre 
c<  jour,  était  gauche  et  ne  savait  pas  son  mé- 
«  tier.  J'estime  que  je  paie  assez  pour  être 
«  mieux  servi.  Quant  à  celle  que  j'ai  fouettée, 
«  j'en  suis  satisfait.  Prévenez-la  qu'à  la  prê- 
te mière  séance  je  resterai  plus  longtemps  et 
«  la  fouetterai  beaucoup  plus.  Si  cela  ne  lui 
«  convient  pas,  veuillez  en  prévenir  une 
«  autre,  etc..  » 

La  passion  du  fouet  était  alors  très  répan- 
due. Marais,  qu'ilfauttoujoursciter,  s'exprime 
ainsi  sur  ce  point  :  «  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
«  pas  de  maisons  publiques  où  on  ne  trouve 
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«  force  poignées  de  verges,  toutes  prêles 
«  pour  donner  aux  paillards  refroidis  la 
«  cérémonie,  c'est-à-dire  le  terme,  et  cette 
«  passion  domine  singulièrement  les  gens 
«  d'Eglise.  J'en  ai  trouvé  dans  ces  sortes  de 
«  maisons  nombre  qui  se  faisoient  étriller 
«  de  la  bonne  façon,  entre  autre  le  biblio- 
«  thécaire  des  Petits-Pères  de  la  place  des 
«  Victoires,  du  règne  de  M.  Berryer,  sur  le- 
«  quel  deux  femmes,  après  avoir  usé  sur  son 
«  corps  deux  ballets  entiers,  furent  encore 
a  obligées,  faute  de  verges,  de  prendre  un 
«  paillasson  de  jonc  qu'elles  avaient  déficelé. 
«  Quand  j'entrai  dans  ce  lieu  tout  son  corps 
«  ruisseloit  de  sang  (1).  » 

Vn  riche  négociant  de  Bruxelles,  nommé 
Emery,  qui  avait  à  Paris  un  appartement  spé- 
cial à  ses  galanteries,  rue  Neuve  Saint-Eus- 
tache,  à  Y  Hôtel  de  Strasbourg ,  donnait  aussi, 
chez  la  Gourdan,  dans  la  flagellation,  mais 
d'une  façon  toute  spéciale  et  très  origi- 
nale : 

(i)  Rapports  de  Marais.  Bibliothèque  Nationale.  Manuscrit 
français  :  1 1 . 3 5 9 ,  page  \\o.  Voir  aussi  les  Maisons  closes  de 
II.  Gaston  fapon. 
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Ce  mercredi  4  ju  n. 

«  Madame. 

«  Usé  par  l'extrême  jouissance  et  accablé 
«  du  poids  de  soixante  ans,  mes  sens  sont 
«  très  difficiles  à  émouvoir.  La  flagellation,  qui 
«  est  la  ressource  ordinaire  des  personnes 
«  qui  sont  dans  ma  position,  ne  peut  rien  sur 
«  moi.  Une  seule  chose  me  rend  un  peu  de 
«  vigueur  :  c'est  de  voir  deux  femmes  nues, 
«  dont  l'une  donne  le  fouet  à  l'autre,  tandis 
«  que  je  la  fouette  aussi  à  mon  tour.  Trou- 
ce  vez-moi  deux  filles  qui  se  prêtent  à  ma 
«  manie  et  vendredi  j'irai  souper  chez  vous, 
ce  Veuillez  agréer,  etc..  » 

De  tous  les  clients  de  la  Gourdan,  l'un  des 
plus  typiques  est  le  banquier  Pexiotte,  dont 
la  passion  favorite  était  singulière.  Elle  con- 
sistait à  se  rendre  chez  la  Petite-Comtesse  et, 
dans  l'un  des  salons  ornés  de  glaces,  il  se 
mettait  entièrement  nu.  Là,  une  demoiselle, 
également  nue,  était  chargée  de  lui  planter 
des  plumes  de  paon  dans  le  rectum.  Alors 
Pexiotte  marchait  à  quatre  pattes  autour  du 
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salon  en  se  regardant  dans  les  glaces,  pen- 
dant que  la  demoiselle  lui  caressait  le  dos 
en  répétant  :  «  Ah  !  le  beau  paon  !  Vraiment 
que  voilà  un  beau  paonl  etc..  »  C'est  pour 
Tune  de  ces  séances  qu'il  adressait  les  lignes 
ci-dessous  à  la  Gourdan. 

a  Samedi, 

«  Demain,  Gourdan,  je  serai  chez  vous  vers 
«  dix  heures  du  matin.  N'oubliez  pas  d'avoir 
«  des  plumes  de  paon  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
«  beau.  » 

Parfois,  Pexiotte  changeait  les  rôles  et, 
simple  spectateur,  assis  dans  un  fauteuil,  il 
contemplait  une  femme  nue,  qu'il  avait  lui- 
même  parée  de  plumes  et  qui  marchait  à 
quatre  pattes  autour  de  la  chambre.  Cette 
scène  a  été  représentée  dans  l'une  des  quatre 
gravures  qui  illustrent  I'Origine  de  l'af- 
freux déficit  (1).  Possesseur  d'une  grosse 
fortune,  Pexiotte  payait  bien  ses  plaisirs  ;  ce- 
pendant les  demoiselles  Gourdan  ne  se  prê- 
taient pas  d'un  franc  cœur  à  ses  exigences. 

(i)  Le  Parc  aux  cerfs  ou  VOrUjinc  de   V affreux  déficit.  (Pa- 
ris, 1790,  in-8°).Yoir  page  ia3  et  suivantes. 
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«  Samedi, 

«Chère  maman,  je  vous  envoie  les  cinq 
(c  louis  qui  vous  reviennent  pour  le  souper 
«  que  j'ai  fait  hier  à  la  petite  maison  du  vieux 
«  financier,  ayant  eu  dix  louis.  En  vérité  les 
«  complaisances  que  j'ai  été  obligée  d'avoir 
«  en  valaient  bien  davantage  :  il  a  fallu  me 
«  mettre  toute  nue  et  monter  à  cheval  sur 
«  lui,  qui  était  aussi  nu  et  marchait  à  quatre 
«  pattes.  J'avais  la  tête  tournée  du  côté  de  son 
«  derrière  qui  était  tout  garni  de  plumes  de 
«  paon  et  tandis  qu'il  me  faisait  faire  le  tour 
«  de  la  chambre,  je  le  fouettais  à  tour  de 
«  bras.  Ce  manège  a  duré  une  heure  au 
«  moins.  Mais,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
«  rire  aux  larmes,  chaque  fois  que  les  glaces 
«  me  reflétaient...  etc. 

«  Julie.  » 

Les  pamphlets  del'époque  nous  apprennent 
en  outre  que  ce  banquier  avait  un  penchant 
particulier  pour  ce  que  l'on  intitulait  alors  : 
le  vice  italien.  Au  cours  de  l'année  1781,  il 
donna   mille   louis   à   Michu,  acteur   de    la 
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Comédie-Italienne,    pour   passer    une    nuit 
avec  lui  (1). 

En  ce  qui  touche  la  clientèle  ecclésiastique, 
la  Gourdan  était  tenue  de  rendre  un  compte 
très  exact  de  tous  les  personnages  qui  se  pré- 
sentaient chez  elle.  De  plus,  lorsqu'un  prêtre 
ou  un  moine  arrivait,  elle  était  obligée,  de 
par  les  ordonnances  du  Lieutenant-Général, 
d'en  donner  immédiatement  avis  à  un  Offi- 
cier de  Police.  Aussitôt  celui-ci  se  hâtait  de 
venir  troubler  des  plaisirs  payés  d'avance,  et 
faisait  subir  un  interrogatoire  aux  délinquants 
qui,  tout  confus,  étaient  encore  assaillis  par  la 
crainte  d'être  persécutés  et  privés  des  béné- 
fices auxquels  ils  aspiraient.  Aussi, les  rapports 
policiers  contiennent-ils  de  nombreux  détails 
sur  les  aventures  amoureuses  des  ecclésias- 
tiques. Des  cordeliers,  des  augustins,  des 
feuillants,  des  minimes,  des  récollets,  des  ma- 
thurins,  des  théatins,  des  célestins,  des  Pères 
de  la  Merci,  des  prémontrés,  des  jésuites,  etc., 
mais  surtout  des  Carmes,  si  renommés  en 
amour,  et  des  hauts  Prélats,  constituent  une 
longue  liste  que  s'est  chargé  de  reproduire 


(i)  Le  Pare  aux  cerfs,  etc. 
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en  1790  l'auteur  de  la  Chasteté  du  Clergé  dé- 
voilée (1).  Un  de  ces  Carmes,  Maximilien- 
Joseph  Bullctot,//'è/*e  quêteur,  appelé  en  reli- 
gion le  Père  Elysée,  outre  qu'il  courait  les 
cabarets  en  compagnie  de  Brenel,  cocher 
du  comte  de  Brienne,  eut  souvent  recours  à 
Mme  Gourdan  pour  l'accomplissement  de 
ses  fredaines  : 

«  1782,  le  10  mai. 

«  Madame  Gourdan, 

«  Vendredi  prochain,  j'ai  un  prétexte  pour 
«  pouvoir  enfin  sortir  du  couvent.  Faites  pré- 
«  parer  une  collation  pour  quatre  heures  et 
((  que  la  porte  de  derrière  soit  ouverte.  Il  me 
«  faut  du  coquet,  quoique  je  n'aie  besoin  de 
«  rien  pour  aiguiser  mon  appétit.  Je  suis  un 
«  vrai  Carme,  etc.  » 

Mais  la  fréquentation  de  ce  vrai  Carme 
n'avait  rien  de  précisément  agréable,  si  l'on 
en  croit  une  lettre  écrite  par  Tune  des  pen- 

(1)  Les  pièces  originales  de  ce  curieux  recueil  documen- 
taire (deux  volumes  in-S°)  furent  déposées  aux  archives  du 
district  des  Cordeliers  et  scrupuleusement  soumises  à  l'exa- 
men du  public,  avant  l'impression  de  l'ouvrage. 
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sionnaires  Gourdan  à  la  maîtresse  du  célèbre 
établissement  de  la  rue  des  Deux-Portes  : 

a  a5  Février  1782, 

«  Il  est  bien  dur  pour  moi,  chère  Maman, 
«  d'avoir  eu  affaire  à  votre  diable  de  Carme; 
«  il  m'a  mise  dans  un  état  affreux.  Je  n'ai  ja- 
«  mais  de  ma  vie  été  si  malade.  Mon  chirur- 
«  gien,  que  j'ai  envoyé  chercher  ce  matin  et 
«  qui  m'a  visitée,  m'a  dit  que  j'en  avais  pour 
«  plus  de  deux  mois.  Jugez  de  mon  malheur  ! 
a  J'espère  que  vous  m'aiderez  et  ne  m'aban- 
«  nerez  pas...  etc. 

«  Votre  toute  dévouée, 

«  Sophie.  » 

Cette  Sophie  était  particulièrement  atta- 
chée à  un  autre  client  de  la  Gourdan,  le 
Père  Simon  Boniccl,  que  la  police  surprit  un 
jour  avec  elle. 

Mlle  Contât  eut  aussi  des  relations  avec 
le  Père  Elysée.  Au  contraire  de  Sophie, 
il  paraît,  selon  le  Gazetier  Cuirassé,  qu'elle 
n'eut  pas  à  se  plaindre  d'avoir  fixé  son 
choix  sur  ce  confesseur  :  u  Mu°  Contât, 
«  accusée  par   le    sieur  Barois    d'avoir  des 

9* 
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«  ardeurs  utérines  implacables,  a  été  guérie 
«  radicalement  par  \c  frère  quêteur  des  Carmes, 
«  qui  s'est  servi  du  secret  de  sa  commu- 
er nauté  pour  cette  curemerveilleuse.MlloCon- 
«  tat  est  sœur  d'un  archer  de  robe  courte  et 
«  depuis  quinze  ans  donne  à  tous  ses  amis 
«  des  gentillesses,  qu'elle  rejette  sur  l'excès 
«  de  son  amour.  On  appelle  ces  petits  ca- 
«deaux:  les  chaleurs  de  MUe  Contai  (1).   » 

Parmi  les  chanoines  dits  réguliers,  on  re- 
marque le  Père  Bernard,  de  l'Abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  qui  fut  un  prédicateur  cé- 
lèbre ;  voici  le  rapport  que  notre  mérétrice 
fit  un  jour  sur  ce  religieux:  «  Le  1er  août  1772, 
<l  sur  les  huit  heures,  écrit-elle,  le  révérend 
«  Père  Bernard  ,  de  l'Abbaye  Sainte-Gene- 
«  viève,  est  venu  seul,  a  soupe  et  couché  et  a 
«  changé  de  deux  filles  sans  pouvoir  s'en 
«  servir  qu'à  demi,  parce  que  je  l'ai  fait  visi- 
«  ter  avant  que  de  lui  en  donner,  le  soup- 
«  çonnant  d'avoir  une  galanterie  :  cela  ne  l'a 
«  point  empêché  de  boire  beaucoup  de  bour- 
«  gogne  et  de  Champagne,  et  de  faire  bonne 
«  chère.  Le  tout  lui  a  coûté  six  louis  et  demi 

(i)  Gazetier  cuirassé,  page  i4o. 


LA    CLIENTELE    DE    LA    GOURD  AN 


1 55 


o  et  je  l'ai  fait  résoudre  à  se  faire  traiter  par 
«  le  sieur  Pouce,  chirurgien  à  qui  il  a  promis 
«  quarante  écus  et  trois  livres  par  visite, 
«  car  ils  sont  bien  éloignés  du  quartier.  Il  faut 
«  convenir  que  les  moines  n'ont  guère  de 
«  conscience  de  ne  pas  ménager  les  filles  ni 
d  leur  santé  (1)  !  ï> 

La  demoiselle  Rosalie  de  l'Opéra  s'était 
fait  une  spécialité  des  Augustins.  Les  pères  : 
Raphaël  de  la  place  des  Victoires,  Simon 
Bonicel,  et  autres,  furent  souvent  surpris  en 
compagnie  de  cette  actrice.  Un  autre  augus- 
tin,  le  père  Fabre,  remplissait  auprès  du  mar- 
quis dePertuis  la  fonction  de  pourvoyeur  de 
plaisirs.  Un  jour  il  découvrit  une  jeune  ou- 
vrière en  dentelle,  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  et  la  présenta  au  marquis,  qui  s'en 
régala  pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il  en 
eut  assez,  le  père  Fabre  en  débarrassa  son 
maître  en  la  faisant  entrer  au  service  de  la 
Gourdan. 

Le  frère  du  ministre  Galonné,  Ladislas- 
Joseph   de    Calonne,   séminariste    à   Saint- 

,'i)  La  Bastille  dévoilée  (troisième  partie,  page  i5S), 
1790. 
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Sulpice,  voyait  chez  la  Goût  don  la  demoi- 
selle Goraline.  Guillaume  de  Bar,  député  du 
diocèse  de  Senlis  à  la  Chambre  souveraine 
du  clergé  de  France,  était  aussi  l'ami  de  Ro- 
salie. Il  en  était  de  même  d'Adrien  Aubert, 
prêtre  du  diocèse  de  Paris,  qui  devint  profes- 
seur au  Collège  de  France  ;  de  François  de 
Clugny,  aumônier  du  Roi,  prévôt  de  l'Eglise 
de  Lyon  et  abbé  commanditaire  de  l'abbaye 
de  Savigny,  qui,  en  dépit  d'une  vie  scanda- 
leuse, obtint  plus  tard  l'évêché  de  Riez;  de 
Pierre  de  Gallon  Francesqui,  docteur  en 
Sorbonne,  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Viviers  ;  de  Joacbim  de  Gobriacle,  grand-vi- 
caire de  l'archevêque  de  Sens  ;  de  Jean  Mon- 
gin,  grand  archidiacre  de  Bazas  ;  de  Louis- 
François  Rivière,  chancelier  de  Saint-Merry, 
chapelain  de  la  Reine  ;  de  Gaspard  Bardon- 
net,  ancien  chapelain  du  Roi,  bachelier  en 
Sorbonne  ;  Joseph-Marie  Mocet,  chanoine  et 
grand  archi-prêtre  de  Tours,  etc.,  etc. 

Tous  ces  personnages  mangeaient  luxu- 
rieusement  leur  prébende  dans  les  boudoirs 
de  Mme  Gourdan,  qui  ne  manquait  jamais, 
en  guise  de  remerciement,  de  les  dénoncer  à 
la   Police,    pour  la    plus    grande    joie    de 
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Louis  XV,  qui  se  délectait  à  la  lecture  des 
comptes  rendus  policiers.  Le  meilleur  de 
tous  ces  clients  était  assurément  l'Abbé 
Pierre,  Joseph,  Artaud,  Prévôt  de  Saint-Louis 
du  Louvre,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  qui 
fut  pris  un  jour  chez  notre  héroïne  en  com- 
pagnie de  la  demoiselle  Marguerite  Paulmier. 
Ce  prêtre,  frère  de  l'évêque  de  Cavaillon, 
avait  plusieurs  bénéfices  et  en  dissipait  tous 
les  revenus  en  débauches  variées.  Il  faisait 
en  outre  si  peu  de  dettes,  que  ses  meubles 
furent  saisis  et  que  son  neveu,  curé  de 
Saint-Merry,  demanda  et  obtint  une  lettre  de 
cachet  qui  exilait  l'abbé  Artaud  à  l'abbaye  de 
Cormery.  Cette  punition  fut  sans  grand  effet 
puisqu'en  1776,  le  2  avril,  il  était  repris  chez 
la  Gourdan  avec  la  femme  Desmarets.  Entre 
temps  il  avait  mangé  un  prieuré  provincial 
avec  une  certaine  dame  la  Biche. 

Rue  des  Deux-Portes  venait  aussi  l'Abbé 
Grizel,  qui  ce  donnait  autrefois,  dit  le  Gazelier 
«  Cuirassé,  des  conseils   à  Saint  Billard  (1), 

d)  Ce  Billard  était  un  aventurier  qui  fit  une  remarquable 
banqueroute  frauduleuse,  pour  laquelle  il  fut  attaché  au 
carcan.  Lorsqu'en  17O9,  parut  le  drame  des  Deux  Amis,  de 
Beaumarchais,  on  considéra  celte  pièce  comme  une  apologie 
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«  pour  de  l'argent,  et  l'absolution  à  ses  dévotes 
«  pour  des  confitures.  Il  fut  accusé  par  son 
«  sacristain  d'e...mbrasser,  pour  leur  péni- 
«  tence,  les  petites  filles  qu'il  confessait.  » 

A  citer  aussi  l'Abbé  Claude -Henri-Fusée 
de  Voisenon,  «  qui  publiait,  dit  Bachaumont, 
«  des  petit  vers  polissons,  agréables  ordures 
«  qui  plaisaient  infiniment  à  la  Cour  et  qui 
«  écrivait  en  ces  termes  à  la  Gourdan  : 

8  juillet  1873. 

«  Ma  chère  amie, 

«  Je  me  ressens  des  chaleurs  excessives  de 
«  la  saison  et  mes  feux  amoureux  sont  très 
«  considérables.  Demain,  entre  onze  heures 
«  du  soir,  j'irai  chez  vous  pour  les  éteindre. 
«Quoique  je  serai  habillé  en  bourgeois,  je 
«  veux  entrer  par  la  porte  de  derrière.  Veillez 
«  à  m'avoir  du  joli  et  du  canonique  ;  je 
«  crois  être  une  pratique  qui  demande  des 
«  égards,  etc.  » 

des  banqueroutiers,  et  un  plaisant  eut  l'idée  d'écrire  cette- 
pasquinade  au  bas  de  l'affiche  annonçant  ce  spectacle  :  «  Ici 
l'on  joue  au  noble  jeu  de  BILLARD.  » 
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Si  je  voulais  m'étendre  sur  cette  partie  de 
mon  sujet,  il  me  faudrait  encore  raconter  les 
mésaventures  d'un  archidiacre  de  Troyes, 
Jean-Baptiste  d'Aguesseau  ;  celles  d'un  cha- 
noine nommé  Philippe  de  Saint-Goustan; 
celles  du  révérend  père  Honoré  Regnard,  etc. 
Mais  ces  exemples  suffisent  pour  montrer 
comment  le  clergé  d'alors  entendait  la  vie 
religieuse  et  le  vœu  de  chasteté.  La  chose 
était  tellement  publique  que  le  couplet  sui- 
vant prit  naissance,  un  soir  de  fête,  chez  la 
Gourdan  et  courut  bientôt  la  ville  (1)  : 

Tous  ces  prédicateurs, 
Qui  font  trembler  la  chaire 
Et  réforment  nos  mœurs, 
Sont  les  premiers  à  faire 

L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

11  est  vrai  que  L'exemple  venait  de  la  partie 
dirigeante.  Evêques  et  archevêques  ne  se 
gênaient  pas  plus  que  leurs  subordonnés.  Le 
comble,  c'est  qu'à  la  suite  de  tous  ces  rap- 
ports de  police,  le  Roi  nomma  une  Commis- 

(i)  Recueil  de  chansons  à  l'usage  des  soupcurs  de  Mm°  Gour- 
dan., page  37.  (Londres  1784.)  Collection  de  l'auteur. 
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sion  ecclésiastique,  chargée  d'examiner  elde 
réformer  les  règlements  touchant  les  mœurs 
des  divers  ordres  religieux.  Cette  Commission 
avait  à  sa  tète  un  tribunal,  dont  les  cinq 
Evêques  suivants  étaient  les  grands  maîtres 
et  juges  suprêmes  : 

MM.  de  la  Hoche-Aygmon,  Archevêque  de  Reims, 

Phelypaux,  Archevêque  de  Bourges, 

Dillon,  Archevêque  de  Narhonne, 

Loménie  de  Brienne,   Archevêque  de  Toulouse, 

De  Jumilhac,  Archevêque  d'Arles. 

Vraiment  le  Roi  n'avait  pas  été  heureux 
dans  le  choix  des  administrateurs  de  cette 
Commission  réformatrice  ;  ces  cinq  arche- 
vêque étaient  précisément  les  plus  effrontés 
jouisseurs  connus  alors  parmi  le  haut  clergé. 
Ainsi,  en  1873,  M.  de  Brienne  écrivait  à  la 
Gourdan  le  billet  ci-après  : 

«  Ce  17  mai  1 783 . 

ce  Avant  de  retourner  dans  mon  diocèse, 
«  je  veux  encore  une  fois,  ma  chère  comtesse, 
«  passer  une  soirée  chez  vous.  Ce  sera  pour 
«jeudi.  Vous  savez  mes  goûts  et  que  j'arrive 
«  toujours  par  la  petite  porte,  etc.  » 
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Ce  prélat  fut  l'un  des  plus  fidèles  habitués 
de  la  rue  des  Deux-Portes  qu'il  fréquenta 
jusqu'à  la  mort  de  la  Mère-Àbbesse. 

Quant  au  jésuite,  Monseigneur  Lafiteau, 
Evêque  de  Sisteron,  il  n'eut  pas,  paraît-il, 
comme  son  collègue,  à  se  louer  des  rapports 
qu'il  avait  contractés  avec  la  Maison  Gour- 
dan  ;  la  lettre  ci-dessous  nous  le  montre  dans 
une  fort  mauvaise  humeur  qui  semble  selon 
lui,  très  fondée  : 

«  Paris  i5  décembre. 

«  Vous  mériteriez,  vile  mégère,  que  je  vous 
«  fisse  mettre  à  Y  Hôpital.  J'ai  reçu  chez  vous 
a  un  fameux  coup  de  pied  de  Vénus  qui 
«  m'oblige  de  quitter  la  capitale  pour  aller 
«  rétablir  ma  santé  en  province.  On  a  bien 
c<  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  probité  et 
«  qu'on  ne  sait  vraiment  à  qui  se  fier,  etc..  » 

Confirmant  ce  départ,  l'abbé  de  Tencin 
écrivait  quelques  jours  après,  ce  qui  suit  à  sa 
sœur  : 

«  L'évéque  de  Sisteron  est  parti  d'ici  avec 
«  la  vérole  ;  c'est  apparemment  pour  se  faire 
«  guérir  qu'il  s'en  va  à  la  campagne  (1)...  » 

(i)  Mémoires  de  Duclos.  Voir  le  tome  H. 
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Bachaumont  est  mort,  mais  ses  continua- 
teurs qui  savent  tout,  s'empressent  de  rele- 
ver cette  liste  de  moralistes  et  voici  comment 
ils  jugent  la  Commission  ecclésiastique  nom- 
mée par  le  Roi  : 

On  a  choisi  cinq  Evêques  paillards, 
Tous  cinq  rongés  de  vérole  et  de  chancres, 
Pour  réformer  des  moines  trop  gaillards. 
Peut-on  blanchir  1  ebène  avec  de  l'encre  ? 

L'amusante  aventure  arrivée  à  Michel- 
François- Gouet  du  Vivier  de  Lory,  Evêque 
de  Tarbes,  ne  fut  pas  non  plus  omise  par  le 
Bachaumont  : 

«  Le  carrosse  de  M.  l'Evêque  de  Tarbes, 
«  dit-il,  ayant,  dans  un  embarras,  accroché  et 
«  maltraité  un  fiacre  au  point  de  ne  pouvoir 
ce  conduire  une  Dame  qui  élait  dedans,  le 
«  Prélat  jeune  et  galant,  après  s'être  con- 
«  fondu  en  excuses,  a  descendu  de  sa  voiture 
«  et  a  déclaré  à  la  Dame  qu'il  ne  souffrirait 
«  plus  qu'elle  restât  à  pied.  Il  lui  a  donné  la 
«  main  pour  monter  dans  son  carrosse  et  lui 
«  a  demandé  où  elle  voulait  être  conduite  ? 
«  Il  s'est  trouvé  que  cette  personne  "allait  à 
«  V  hôtel  de   Praslin,  chez   le  sieur  Beudet, 
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«  Secrétaire  de  la  Marine.  Ce  dernier  est  de 
«  la  connaissance  de  l'Evêque,  qui  a  offert 
«  ses  services  à  la  Dame  auprès  de  ce  Com- 
«  mis  et  a  dit  qu'il  profiterait  de  l'occasion 
«  pour  le  voir  et  la  ramener  chez  elle.  Ar- 
«  rivé  à  l'hôtel,  Monseigneur  a  donné  la  main 
ce  à  la  Daine,  ce  qui  a  beaucoup  fait  rire  tous 
«  les  domestiques  ;  mais  les  éclats  ont  encore 
«  plus  redoublé  de  la  part  des  spectateurs 
«  quand  on  a  introduit  ce  couple  chez  le 
«  sieur  Beudet  qui,  lui-même,  aurait  bien 
a  voulut  éviter  la  publicité  de  cette  visite... 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Evêque,  intrigué  des 
«  ricanements  et  des  chuchotements  qu'il 
«  voyait,  a  insisté  pour  en  avoir  l'explication 
«  et  Ion  n'a  pu  lui  dissimuler  que  la  femme 
«  dont  il  s'était  si  charitablement  chargé 
«  était  une  certaine  GOURD  AN,  très  renom- 
«  mée  par  sa  qualité  de  Surintendante  des 
«  plaisirs  de  la  Cour  et  de  la  Ville  ! 

«  On  sent  bien  que  le  Prélat  n'en  a  point 
«  demandé  davantage,  qu'il  n'a  point  insisté 
«  pour  la  ramener  et  que,  s'il  est  allé  la  voir 
«  depuis,  c'a  été  dans  le  plus  parfait  inco- 
«  gnito.  Cette  anecdote  fait  infiniment  d'hon- 
«  neur  à  M.  de  Tarbes,  dont  les  confrères 


lC4  LA    MAISON    DE    MADAME    GOURDAN 

«  n'auroient  pas   tous  également   méconnu 
«  cette  célèbre  entremetteuse.  » 

Le  caustique  abbé  Galiani  confirme  le  fait 
dans  l'une  de  ses  lettres  à  Mme  d'Epinay  : 

«  Pourquoi  voulez-vous,  écrit  il,  que  l'aven- 
«  ture  arrivée  à  l'Evêque  de  Tarbes  n'ait  pas 
«  pu  m'arriver?  Je  ne  connais  point  du  tout 
«  le  visage  de  Mme  Gourdan.  Comment,  est-il 
«possible,  l'abbé V  me  direz-vous.  Oui  ma- 
«  dame  !  C'est  parce  que  j'entends  le  coin- 
ce merce  que  Messeigneurs  les  Evêques  n'en- 
«  tendent  point.  J'achetais  de  la  première 
<(  main  et  j'avais  du  bon  à  bien  bon  marché. 
«  Eux,  ils  achètent  tout  par  l'entremise  des 
«  courtiers  ;  aussi  ils  sont  toujours  dupés  ; 
«  aussi  ils  ont  pour  la  plupart  une  physio- 
«  nomie  rurale  et  le  Dieu  des  jardins  est  leur 
«  dieu...  etc. 

«  Bonsoir,  ma  belle  Dame  ;  aimez- 
moi,  etc..  (1)  » 

L'aventure  parvint  aux  oreilles  de  la  du 
Barry  qui  s'empressa  de  la  rapporter  au  Roi. 
Celui-ci  ordonna   au    Grand   Aumônier    de 

(i)  Lettres  de    Vabbé    Galiani    à    Mme    (VEpinay,    tome  I, 
page  37,    édition  de  Eugène  Assc. 
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mander,  de  sa  part,  l'Evêque  de  Tardes,  pour 
lui  venir  conter  personnellement  celle  anec- 
dote. L'Evêque  vint  à  Versailles  et  Louis  XV, 
qui  s'amusa  beaucoup  de  ce  récit,  fit  obser- 
ver au  galant  Prélat  que  la  charité  îïest  pas 
toujours  bien  placée  ni  bien  récompensée  (1). 
La  deuxième  édition  de  la  Correspondance 
de  Mme  Gourdan,  contient  en  frontispice  une 
gravure  représentant  le  carrosse  de  l'Evêque 
de  Tarbes,  au  moment  où  la  Gourdan  vient 
d'y  prendre  place  ;  le  cheval  tombé  se  relève 
sous  les  coups  du  conducteur  tandis  que  la 
Gourdan,  de  l'intérieur  de  la  voiture,  passe 
son  bras  en  dehors  pour  fermer  la  portière, 
et  que  le  cocher  de  fiacre  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  maîtriser  sa  bote. 

Le  voluptueux  abbé  Raynal,  que  Voltaire 
qualifiait  de  langue  de  chien,  vit  la  Gourdan 
lui  fermer  sa  porte  ;  c'est  encore  Galiani  qui 
nous  apprend  cet  incident  : 

«  Où  étes-vous  donc,  mon  cher  abbé?  En 
«  France,  en  Amérique,  chez  le  bon  Jean 
«  Pechmeja  ou  dans  un  bordel  ?  Depuis 
«  quatre  mois  et  quelques  jours,  point  de 

[i)  Espion  anglais,  Londres,  1779.  (Tome  II,  page  62). 
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«lettres  de  votre  part!  C'est  inouï!...  Mais 
«  la  belle,  la  cruelle  Madame  P...  ne  veut 
«  plus  écouter  vos  fleurettes  et  la  Gourdan 
a  vous  refuse  vos  entrées  dans  le  boudoir  de 
«  ses  novices  !  La  bile  vous  étouffe  et  vous 
«  la  répandez  depuis  Paris  jusqu'à  Fer- 
«  ney  (1)  !  » 

Bref,  tout  allait  pour  le  mieux  chez 
Mme  Gourdan  !  Entourée  de  cette  clientèle 
riche  et  influente,  ayant  la  considération  de 
toute  la  noblesse  qui  lui  devait  tant  d'heures 
heureuses,  la  fortune  était  obligée  de  lui  ar- 
river à  grands  pas.  Aussi  l'orfèvre  Rigal  nous 
dit-il  que  Mme  Gourdan  possédait  de  la  vais- 
selle d'argent  ciselée  à  son  chiffre,  «  vaisselle 
plate  toute  de  premier  choix  »,  et  Imbert 
ajoute  que  sa  situation  était  telle,  qu'elle  lui 
permit  d'envoyer  sa  fille  aux  Annonciades  de 
Roye  pour  y  recevoir  une  brillante  éduca- 
tion (2). 

(i)  Lettres  de  Vabbé  Galiani  à  Mm°  d'Epinay  (ouvrage  déjà 
cité  ;  tome  I,  pages  402  et  4o3). 

(2)  Cette  fille  semble  être  décédée  avant  sa  mère,  car  on 
remarquera  plus  loin  qu'il  n'est  nullement  question  d'elle 
dans  les  papiers  relatifs  au  décès  et  à  la  succession  de  la 
Gourdan. 
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Mais  voici  que  soudain  une  fâcheuse  affaire 
se  déroule  chez  la  proxénète  !  Les  Mémoires 
secrets  nous  annoncent  ce  bouleversant  évé- 
nement en  ces  termes  : 

7  septembre  1775. 

«  Les  filles  de  haut  style  et  les  paillards  de 
«  cette  capitale  sont  dans  une  grande  cons- 
«  ternation  d'un  arrêt  rendu  hier  par  le  Par- 
ce lement,  qui  décrète  de  prise  de  corps  la 
a  fameuse  surintendante  des  plaisirs  de  la 
«  Cour  et  de  la  Ville,  la  dame  Gourdan,  cette 
«  femme  non  moins  essentielle  aux  étran- 
«  gers,  pour  lesquels  elle  était  d'une  si  grande 
«  ressource.  La  mauvaise  humeur  des  Magis- 
ct  trats  a  été  motivée  sur  ce  que  cette  fameuse 
«  entremetteuse  a  recueilli  chez  elle  la  femme 
a  d'un  gentilhomme  de  province  et  qu'elle 
<l  favorisait  son  goût  pour  le  libertinage.  » 

Que  s'était-il  donc  passé  ?  Il  fallait  vrai- 
ment que  le  scandale  revête  un  caractère 
particulier,  et  que  l'astuce  de  la  Petite  Com- 
tesse ait  atteint  un  degré  dépassant  tout  ce 
que  permettait  la  paillardise  de  cette  fin  du 
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règne  de  Louis  XV,  pour  que  le  Parlement 
ait  osé  prendre  une  telle  décision  !  Les  do- 
cuments qui  suivent  vont  nous  montrer 
qu'en  effet,  la  Gourdan  s'était  immiscée 
dans  une  affaire  peu  ordinaire. 


CHAPITRE  III 


L  AFFAIRE    GOURDAN-D  OPPY 


Le  plus  spirituel  observateur  des  mœurs 
et  des  faits  divers  au  déclin  du  xvme  siècle 
est  certainement,  avec  Bachaumont,  Pidan- 
sat  de  Mairobert.  Il  fut  d'ailleurs  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  l'auteur  des 
Mémoires  secrets,  célèbre  et  vaste  chronique 
qui  devait  immortaliser  son  intelligent  créa- 
teur. Ecrivain  original,  à  la  plume  parfois 
ironique  et  mordante,  Pidansatde  Mairobert 
s'intéressa  tout  particulièrement  aux  scan- 
dales des  débauchés  de  son  temps.  Aussi, 
parmi  les  lettres  contenues  dans  son  curieux 
Espion  Anglais,  trouvons-nous  un  compte 
rendu  détaillé  de  la  singulière  affaire  Gonr- 
dan-d'Oppij,  qui  devait  révolutionner  toute 
la  France  galante.  Mis  en  parallèle  avec  les 
pièces  originales  de  ce  procès,  qui  sont  con- 

IO 
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servées  aux  Archives  Nationales  (1),  on  est 
heureux  de  constater  combien  le  récit  de  Pi- 
dansat  est  d'une  complète  el  scrupuleuse 
exactitude.  En  conséquence,  il  était  parfai- 
tement inutile  de  reproduire  ici  des  docu- 
ments judiciaires  au  texte  embrouillé,  tout 
plein  de  cette  phraséologie  ennuyeuse  et 
compliquée,  particulière  aux  rédactions  ju- 
ridiques des  siècles  passés  ;  deux  articles  de 
Pidansat  nous  en  apprendront  tout  autant  et 
nous  intéresseront  davantage. 

Quatre  jours  après  la  courte  insertion  du 
Bachaumont  qui  termine  le  chapitre  précé- 
dent, Pidansat  deMairobert  consignait  donc, 
dans  une  lettre  à  Milord  All-Eye,  l'événe- 
ment alors  en  vogue. 

Paris,  11  septembre  1775  (2). 

a  Tout  le  monde  libertin  et  galant,  Milord, 
«  est  dans  la  consternation  d'un  arrêt-pro- 
«  nonce  parla  Toumelle, qui  décrète  de  prise 
«  de  corps   la   fameuse    surintendante    des 

(1)  Archives  Nationales:  X.  2 — À  =  861. 

(2)  Espion  anglais,  tome  II,  page  Gi  ;  Lettre  VIII.  (Edition 
de  Londres,  1784.) 
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«  plaisirs  de  la  Cour  et  de  la  ville,  la  Dame 
«  Gourdan,  que,  par  une  dénomination  plus 
«  décente  et  plus  honorable,  on  appelait  la 
«  Petite- Comtesse.  Cette  femme  était  surtout 
a  essentielle  aux  étrangers,  comme  d'une 
a  grande  ressource  pour  eux.  J'en  ai  quel- 
«  quefois  usé  depuis  mon  séjour  ici,  et  je 
«  puis  vous  en  parler  pertinemment.  Ce  qui 
«  la  rendait  précieuse  entre  toutes  les  femmes, 
«  c'était  son  art  de  s'insinuer  chez  les  femmes 
«  comme  il  faut,  de  gagner  leur  confiance  et 
«  de  les  rendre  dociles  aux  propositions 
«  qu'elle  leur  faisait.  Vous  sentez  qu'il  fallait 
«  qu'elles  fussent  proportionnées  à  l'objet 
«  désiré  ;  car  enfin,  de  l'aveu  même  d'une 
«  reine,  il  n'est  point  de  personne  du  sexe 
«  qui  ne  puisse  s'acheter  ;  il  ne  s'agit  que  du 
«  prix.  C'est  un  tel  talent  qui  lui  avait  pro- 
«  curé  la  connaissance  des  princes,  des  évê- 
«  ques,  des  magistrats,  et  qui  la  fait  regretter 
«  de  tant  d'illustres  personnages.  Comment 
«  une  entremetteuse  aussi  essentielle  a-t-eile 
«  pu  mériter  l'animadversion  de  la  justice? 
«  Voici  l'histoire.  Elle  paraît  bien  roma- 
«  nesque;  mais  je  la  tire  du  récit  de  la  dame 
«  accusée.  Elle  vous  amusera.  Mme  d'Oppw 
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«  (c'est  son  nom)  femme  d'un  grand  bailli 
«  d'épée  de  la  ville  de  Douai,  était  à  Paris 
«:  en  1766  par  nécessité.  Un  chevalier  de 
«  Saint-Louis,  qu'elle  avait  vu  en  Flandre 
«  chez  ses  beaux-frères,  mais  qu'elle  con- 
«  naissait  peu  personnellement,  profite  du 
«  vuide  de  société  où  elle  se  trouve,  pour  se 
«  rendre  nécessaire  auprès  d'elle  par  des  ap- 
«  parences  de  dévouement  et  de  zèle  (1). 

«  Bientôt  il  lui  fait  sentir  la  nécessité  de  se 
«  procurer  des  liaisons  dans  un  pays  où 
0  l'ennui  succède  tour  à  tour  au  dégoût  des 
«  affaires.  Il  lui  vante  une  femme  de  ses 
«  amies,  d'un  certain  âge,  bien  répandue, 
«  tenant  un  état  considérable  et  recevant  la 
«  meilleure  compagnie. 

«  C'était  précisément  ce  qu'il  fallait  à  une 
«  femme  qui,  avec  un  nom,  de  la  figure,  et 
«  surtout  de  la  jeunesse,  avait  besoin,  pour 
«  paraître  décemment  dans  le  monde,  d'une 
«  personne  de  son  sexe  qui  lui  servit  en  quel- 
ce  que  sorte  de  sauve-garde  et  d'introductrice. 

(1)  Observez  Milord  que  Mme  d'Oppy  ne  nomme  point  ce 
chevalier  de  Saint-Louis,  on  ne  sait  pourquoi  ;  car  on  ne  doit 
point  craindre  de  déshonorer  un  pareil  homme  et  de  le  dé- 
noncer à  la  société.  [Note  de  Pidansat.) 
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«  Le  moyen  que  Mme  d'Oppy  ne  se  laissât 
«  point  aller  à  une  proposition  aussi  décente 
<l  de  la  part  d'un  militaire  qu'elle  croyait  de 
«  ses  amis  !  Elle  n'avait  pas  assez  dexpé- 
ce  rience  des  intrigues  de  Paris,  pour  savoir 
a  que  les  fonctions  les  plus  malhonnêtes  y 
«  sont  souvent  l'apanage  de  l'homme  décoré 
«  et  le  moyen  de  parvenir  aux  honneurs. 
«  Elle  accepta  donc  avec  empressement  et 
c<  fut  conduite  chez  la  prétendue  Comtesse, 

«  Celle-ci,  prévenue  du  rôle  qu'elle  devait 
«  jouer,  le  remplit  à  merveille,  et  soutint  par 
«  un  extérieur  convenable  la  bonne  idée 
«  qu'on  avait  donnée  d'elle.  D'ailleurs,  une 
«  vaste  et  belle  maison,  un  domestique 
«  nombreux,  des  appartements  meublés  su- 
«  perbement,  tout  annonçait  l'opulence  de 
«  la  maîtresse.  Elle  accabla  de  politesse  la 
«  présentée,  se  félicita  d'avoir  fait  sa  con- 
«  naissance,  en  remercia  le  chevalier,  et  pa- 
«  rut  vouloir  se  lier  plus  intimement  avec 
«  une  femme  aussi  aimable.  Cette  intimité 
«  ne  put  avoir  lieu  alors,  à  cause  d'un  voyage 
«  que  Mme  d'Oppy  fit  peu  après  chez  elle. 
«  Mais  en  1768,  de  retour  à  Paris,  ne  son- 
«  géant  plus  à  son  aventure,  elle  se  trouve 

10* 
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«  attaquée  au  bal  de  l'Opéra  par  un  masque, 
«  qui  après  l'avoir  tourmentée  un  peu,  se 
«  fait  reconnaître  pour  la  femme  chez  la- 
«  quelle  elle  avait  été  conduite  deux  ans  au- 
«  paravant.  Grands  reproches  d'une  part, 
ce  excuses  de  l'autre.  On  pardonne  à  condi- 
«  tion  qu'on  viendra  se  justifier  à  un  souper 
«  dont  le  jour  est  indiqué.  Mme  dOppy  s'y 
«  rendit.  Il  n'y  avait  en  femmes  qu'elle  et  sa 
«  nouvelle  amie.  Le  reste  des  convives  con- 
«  sistait  en  hommes,  qu'à  leurs  noms,  vrais 
a  ou  faux,  elle  reconnut  pour  gens  du  plus 
«  haut  parage.  Le  souper  fut  gai,  mais  sans 
«  indécence  et  l'on  se  retira  de  bonne  heure. 
«  L'historien  laisse  ici  une  lacune,  et  passe 
«  brusquement  au  15  avril,  jour  fatal  où, 
«  s'étant  empressée  d'aller  chez  la  Comtesse 
«  sur  un  billet  d'invitation,  elle  se  trouve 
«  assaillie  par  un  inspecteur  de  police  (1)  et 
«  un  commissaire  (2),  qui  l'arrêtent  par 
a  ordre  du  Roi,  et  lui  apprennent  que  le  lieu 
«  où  elle  est  est  un  lieu  de  prostitution  ;  que 
«  la  femme  qu'elle  croit  son  amie,  son  égale, 

(1)  Le  sieur  Marais,  charge  du  détail  des  filles  et  des  mau- 
vais lieux.  (I\'ote  de  Pldansat.) 

(2)  Le  sieur  Mutel. 
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c(  en  est  la  directrice  ;  que  c'est  la  Dame 
«  Gourdan,  nom  trop  célèbre  dans  la  capi- 
«  taie,  mais  ignoré  d'une  femme  honnête. 
«  Cette  abominable  entremetteuse  se  rend 
«  alors  son  accusatrice,  et  met  sur  son  compte 
ce  des  débauches  dignes  de  la  dernière  de  ses 
«  infâmes  élèves  ;  elle  en  fait  la  déclaration. 
«  Le  chevalier  de  Gricourt,  beau-frère  de 
«  Mme  d'Oppy,  voyait  tout,  entendait  tout 
«  d'un  appartement  voisin.  Il  était  le  chef 
a:  secret  et  invisible  de  l'exécution  (1),  et 
«  sans  égard  aux  réclamations  de  sa  belle- 
«  sœur,  aux  protestations  de  son  innocence, 
«  à  ses  refus  obstinés  de  rien  signer,  à  ses 
«  larmes,  à  ses  sanglots,  il  la  fait  conduire  à 
«  Sainte-Pélagie,  dans  une  de  ces  maisons 
«  de  force,  destinées  à  purger  les  familles  et  la 
«  société  de  leurs  plus  vils  rebuts,  à  enve- 
a  lopper  dans  les  ténèbres  la  honte  d'un 
«  mari  déshonoré,  l'opprobre  d'une  femme 

(i)  Mm8  d'Oppy  prétend  que  son  mari  ignorait  tout  cela, 
et  n'était  prévenu  de  rien  ;  que  le  chevalier  de  Gricourt  seul, 
conjointement  avec  l'abbé  de  Gricourt,  son  frère,  et  leur 
sœur,  avaient  obtenu  l'ordre  de  la  police,  et  que  ce  n'était 
pas  faute  de  temps  si  M.  d'Oppy  n'avait  pas  été  instruit, 
puisque  l'ordre  du  roi,  pour  arrêter  sa  femme,  était  du 
i4  mars. 
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«  scandaleuse,  à  donner  un  frein,  en  un  mot, 
«  à  ces  Messalines  dont  aucune  pudeur  ne 
«  peut  arrêter  les  écarts  et  les  débauches. 

«  Là,  M,nc  d'Oppy,  mère  de  famille,  femme 
«  de  condition,  ralliée  d'une  infinité  de 
«  maisons  illustres,  est  dépouillée  de  ses  ha- 
«  bits,  couverte  d'une  robe  de  bure,  et  reçoit 
«  le  signe  de  l'infamie,  en  voyant  tomber  ses 
«  beaux  cheveux. 

«  Cependant  son  mari,  à  l'insu  duquel  elle 
«  prétend  que  s'était  conduit  tout  le  complot, 
c<  apprend  les  horreurs  qu'on  impute  à  sa 
«  femme.  Il  arrive  à  Paris,  il  la  voit,  il  en- 
ce  tend  sa  justification.  Mais  trop  faible,  et 
«  pour  la  tourmenter  innocente,  et  pour  ré- 
«  sister  aux  efforts  des  instigateurs  de  sa  per- 
«  sécution,  il  prend  un  milieu  ;  il  fait  con- 
«  vertir  la  lettre  de  cachet,  qui  retient 
«  Mme  d'Oppy  prisonnière  à  Sainte-Pélagie, 
«  en  une  autre,  qui  l'exile  dans  une  terre  (1) 
«  où  elle  doit  vivre  avec  lui,  sans  pouvoir  se 
«  remontrer  à  Paris,  sous  quelque  prétexte 
«  que  ce  soit.  Arrivés  en  ce  lieu,  aux  cris 
ce  d'allégresse    de    leurs   vassaux,    les   deux 

(i)  A  la  Flèche. 
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«  époux  soupèrent,  couchèrent  ensemble  et 
«  scellèrent  dans  le  lit  conjugal  une  paix  où 
«  l'épouse  avait  seule  à  pardonner.  Elle  avait 
«  déjà  tout  oublié,  à  ce  qu'elle  assure;  mais 
«  elle  retomba  bientôt  dans  de  nouvelles 
a  anxiétés.  A  travers  la  satisfaction  apparente 
«  de  son  mari,  malgré  les  preuves  de  ten- 
«  dresse  qu'il  lui  prodiguait,  elle  démêlait  un 
«  trouble,  une  contrainte,  une  agitation  qu'il 
«  dissimulait  mal  ;  elle  ne  put  résister  à  son 
«  désir  de  s'éclairer. 

«  Ayant  trouvé  un  moment  favorable  pour 
«  fouiller  dans  les  poches  de  M.  d'Oppy,  elle 
«  en  tire  une  correspondance  odieuse,  dont 
«  le  résultat  est  un  plan  concerté  de  l'arrêter 
«  de  nouveau  au  moyen  d'un  autre  ordre  du 
«  Roi,  et  de  la  faire  enfermer  pour  le  reste  de 
m  ses  jours  dans  un  couvent  (1). 

«  A  cette  lecture  effrayante  elle  prend  son 
«  parti,  et  ne  voit  son  salut  que  dans  la 
«  fuite. 

«  Après  avoir  erré  en  plusieurs  endroits 
«  elle  se  fixe  en  Angleterre.  Elle  apprend 
«  que  son  mari,  au  bout  d'un  an  de  délai,  a 

(i)  Celui  d'E}>pcville  en  Picardie. 
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a  rendu  plainte  contre  clic  en  adultère  par 
«  devant  le  juge  de  son  domicile  ta  Noyon  (1), 
a  et  l'a  fait  condamner  à  la  peine  de  l'au- 
«  thentique.  Elle  repasse  en  France  (2),  y 
«  reste  cachée,  dans  l'espoir  de  venger  son 
«  honneur  attaqué  ;  elle  parvient  enfin  à 
«  faire  lever  la  lettre  de  cachet  toujours  en 
«  suhsistance  (3).  Elle  interjette  appel  de  la 
«  procédure  de  Noyon  et  en  demande  la 
«  nullité.  Cependant  son  mari  rend  une 
«  nouvelle  plainte  (4),  qui,  commençant  où 
«  vient  finir  la  première,  embrasse  tout  rin- 
ce tervalle  écoulé  depuis  son  évasion,  et  ar- 
ec ticula  de  nouveaux  faits  d'adultère  pendant 
«  le  séjour  de  sa  femme  à  Londres,  avec  un 
«  certain  nommé  Georges  Clareke. 

«  C'est  dans  cet  état  du  procès  qu'est  in- 
«  tervenu  l'arrêt  (5)  qui  décrète  de  prise 
«  de  corps  la  Dame  Gourdan  et  deux  autres 


(1)  La  plainte  est  du  28  juin  1769. 

(2)  En  1772. 

(3)  En  1773. 

(4)  Dans  le  temps  où  sa  femme  interjetait  appel. 

(5)  Gel  arrêt  est  du  6  novembre.  Il  déclare  nulle  la  sen- 
tence de  Noyon,  en  ordonne  seulement  l'exécution,  quant 
au  décret  de  prise  de  corps,  et  cependant  le  convertit  en  dé- 
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«femmes  publiques  (1),  ayant  servi  de  té- 
«  moins  contre  l'accusée. 

«  Mais  la  première,  qui  a  des  amis  par- 
«  tout,  a  été  avertie  par  de  jeunes  conseillers, 
«  et  s'est  soustraite  à  la  captivité.  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  ses  fonctions  se  trouvent  inter- 
«  rompues,  et  c'est  ce  qui  désole  tant  de 
«  gens  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
«  condition  et  de  tout  pays,  à  qui  cette  appa- 
«  reilleuse  rendait,  je  le  répète,  les  services 
«  essentiels  de  sa  profession.  On  a  saisi  et 
«  annoté  ses  meubles,  mis  les  scellés  chez 
c<  elle.  On  lui  avait  fait  représenter  aupara- 
«  vant  son  livre,  qui  est  déposé  au  greffe. 
«  On  dit  que  ce  livre  est  une  pièce  très 
«  curieuse.  Pour  en  connaître  l'importance, 
t  il  faut  que  vous  sachiez,  Milord,  que  les 
«  lieux  de  débauche  de  cette  capitale  ne  sont 
«  pas  simplement  nos  bagnos  de  Londres  ; 
«  ils  sont  ici  d'institution  politique.  Celles 
«  qui  y  président,  par  essence,  espionnes 
«  de  la  police,  tiennent  un  registre  exact  de 

crct  d'ajournement  personnel  ;  donne  acte  au   sieur   d'Oppy 
de  sa  nouvelle  plainte,  lui  permet  d'informer,  et  à  cet  effet 
le  renvoie  par  devant  le  lieutenant-général  du  bailliage, 
(i  I  La  femme  Eudes  et  la  femme  Grenier. 
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toutes  les  personnes  qui  viennent  chez 
elles,  et  entrent  à  cel  égard  clans  les  détails 
les  plus  particuliers  qu'elles  peuvent  ap- 
prendre. Vous  sentez  combien  ils  doivent 
être  amusants.  C'est  sous  le  feu  roi  Louis XV, 
et  surtout  à  la  fin  de  son  règne,  que  cet 
historique  du  libertinage  de  la  capitale  était 
fort  recherché.  On  assure  que  le  magistrat 
chargé  de  cette  partie  en  dernier  lieu  (1)  y 
donnait  une  attention  particulière  ;  qu'il  y 
occupait  un  secrétaire  de  confiance,  très 
intime,  à  rédiger  de  ces  divers  matériaux 
une  gazette  galante  et  luxurieuse,  et  que  le 
monarque  et  sa  maîtresse  (2)  en  faisaient 
leurs  plus  chères  délices.  Le  Lieutenant  de 
Police  d'aujourd'hui  n'a  pas  cet  avantage. 
Le  jeune  prince,  ami  des  mœurs,  rejette- 
rait avec  indignation  une  chronique  aussi 
scandaleuse,  il  rougirait  des  turpitudes 
«  qu'on  y  dévoile.  Mais  ces  archives  d'horreur 


(i)  M.  de  Sartine.  On  prétend  que  c'est  la  marquise 
de  Pompadour  qui,  pour  dissiper  l'ennui  de  son  anguste 
amant,  avait  imagine  cette  jolie  gazette. 

(2)  On  conçoit  combien  cette  gazette  avait  du  prendre  fa- 
veur sous  la  comtesse  Dubarry,  et  les  curieux  commentaires 
qu'elle  pouvait  y  faire. 
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«  et  d'infamies  n'en  subsistent  pas  moins, 
«  comme  pouvant  servir  à  diriger  le  Ministre 
«  dans  quantités  d'opérations  sourdes,  à  lui 
«  fournir  le  fil  de  beaucoup  de  choses  et  le 
«  secret  de  presque  toutes  les  familles. 

«  La  Dame  Gourdan,  par  l'étendue  de  son 
«  commerce  et  par  ses  pratiques  distinguées, 
«  devrait  être  plus  recommandable  qu'une 
«  autre  au  gouvernement.  C'est  ce  qui  excite 
«  la  curiosité  des  amateurs,  soit  pour  décou- 
«  vrir  dans  son  journal  bien  des  gens  qu'on 
«  ne  se  doutait  pas  d'y  trouver,  soit  dans  la 
•  crainte  de  s'y  voir  inscrits  eux-mêmes.  De 
«  quelque  manière  que  le  procès  tourne,  on 
a  espère  au  surplus  qu'une  femme  aussi  im- 
«  portante  ne  sera  que  suspendue  dans 
«  l'exercice  de  son  ministère  et  qu'elle  le  re- 
«  prendra  incessamment. 

«  On  sait  qu'elle  a  déjà  réclamé  les  bontés 
«  des  personnages  les  plus  éminents  ;  on  dit 
n  même  qu'elle  a  eu  l'audace  d'écrire  à  M.  le 
«  duc  de  Chartres,  et  d'engager  S.  A.  à  s'in- 
«  téresser  pour  elle. 

a  Du  reste,  si  l'on  discutait  à  la  rigueur  la 
«  conduite  de  cette  entremetteuse,  elle  serait 
t  très  punissable  sans  doute.  Il  y  a  tout  à 

ii 
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«  parier  que  Mme  d'Oppy,  dans  un  intervalle 
«  de  deux  ans,  n'avait  pu  ignorer  quel  était 
«  le  métier  de  la  prétendue    Comtesse,  en 


CHEMINEE    DU    PETIT    SALON   OU    BOUDOIR 


ce  supposant  qu'elle  y  fût  allée  innocemment 
«  la  première  fois.  Mais  il  y  a  à  présumer 
u  aussi  que  celle-ci,  gagnée  par  les  instiga- 
«  teurs  de  la  persécution  contre  une  femme 
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«  adultère  (1),  se  sera  prêtée  à  l'abominable 
«  complot  médité  pour  la  surprendre,  et 
«  aura  disposé  le  piège  adroit  où  elle  devait 
«  être  arrêtée. 

«  Or,  soit  qu'elle  ait  seulement  favorisé  le 
a  libertinage  d'une  femme  decondition  mariée 
a  et  dont  le  commerce  lui  est  interdit  par  les 
«  règlements  de  son  métier  exécrable,  soit 
«  qu'elle  ait  servi  d'agent  aux  calomniateurs 
«  de  cette  épouse  infortunée,  qui  leur  aura 
«  donné  prise  par  son  étourderie  et  son  in- 
«discrétion;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle 
«  devrait  être  châtiée  exemplairement,  plus 
«  ou  moins,  suivant  l'atrocité  de  ses  ma- 
«  nœ uvres. 

<(  Vous  voilà  maintenant  au  fait,  Milord,  de 

(i)  Mme  d'Oppy  prétend  qu'ayant  perdu  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  son  mari,  ses  beaux-frères  et  sa  belle-sœur,  inté- 
ressés à  la  calomnier  pour  faire  anéantir  les  clauses  avanta- 
geuses de  son  contrat  de  mariage,  ont  profité  de  la  faiblesse 
du  caractère  de  son  mari  et  ont  dirigé  toute  l'accusation 
d'adultère  ;  ils  auraient  même,  suivant  elle,  préparé  de  loin 
son  introduction  chez  Afme  Gourdan,  pour  la  conduire  enfin 
dans  le  précipice  d'horreurs  où  ils  l'ont  jetée.  Il  faut  conve- 
nir que  ce  dernier  projet  est  trop  absurde  (l'auteur  confond 
V  absurdité  avec  la  noirceur)  pour  le  supposer,  à  moins  qu'elle 
n'y  eût  donné  occasion  par  sa  conduite  galante  et  peu  hon- 
nête. (Note  de  Pidansat.) 
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«  cette   première   Abbesse    de  Paris.   Je  ne 
«  manquerai  pas  de  vous  instruire  de  son 
«  sort,  et  du  moment  où  elle  reprendra  son 
c  bercail  dispersé  aujourd'hui. 
«  Je  vous  embrasse,  etc...  » 

Mais  la  Gourdan  n'attendit  pas  l'applica- 
tion du  Décret  de  prise  de  corps.  Cinq  jours 
après  la  prononciation  de  cette  sentence, 
c'est-à-dire  le  11  septembre  1775,  jour  où 
Pidansat  écrivait  le  récit  que  Ton  vient  de 
lire,  la  Petite-Comtesse  licenciait  son  per- 
sonnel, fermait  son  établissement  et  prenait 
la  fuite. 

Un  entrefilet  du  Bachaumont  nous  annonce 
ce  départ  : 

«  Mme  Gourdan,  connue  parmi  les  filles 
a  et  les  amateurs  sous  l'illustre  dénomi- 
«  nation  de  Petite-Comtesse,  gémit  toujours 
«  sous  le  décret  dont  on  a  parlé  ;  mais  elle 
«  a  été  heureusement  soustraite  aux  mains 
«  de  la  justice.  » 

Ce  départ  fut  bien  vite  connu  de  toute  la 
grande  ville  et  comme,  à  Paris,  le  moindre 
incident  touchant  un  personnage  de  marque 
a  toujours  été  signalé  par  une  satire,  la  fuite 
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de  la  Gourdan  fut  versifiée  en  une  cantate 
populaire  intitulée  :  «  La  Petite-Comtesse 
liquide  sa  maison  !  »  : 

Des  maisons  galantes 

La  mienne  était  préférée, 

Et  de  mes  bacchantes 

Chacune  était  adorée. 

Prélat,  duc  ou  comte 

Venaient  là  sans  honte. 
Que  de  travail  pour  mes  garces  î 
Ah  !  chez  moi  combien  de  farces, 
Vrai  j'avais,  foi  de  Gourdan, 
Un  somptueux  claque-dent  ! 

Le  commerce  est  mort 

Nous  n'avons  plus  de  pratiques. 

Ce  qui  nous  fait  tort 

Ce  sont  les  filles  de  boutiques. 

A  traîner  leur  quart 

Sur  le  boulevard, 

Toute  ces  cucilleuses  de  pommes 

Nous  enlèvent  nos  gentilshommes  ! 

J'aime  mieux,  foi  de  Gourdan, 

Liquider  mon  claque-dent  ! 

Jadis  bonnes  nuis 

Faisaient  tomber  dans  .ma  caisse 

Deux  ou  trois  cents  louis. 
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Maintenant  c'est  à  la  baisse, 

Le  miche  crasseux 

N'est  plus  généreux. 
A  peine  s'il  paye  la  serviette, 
Pas  même  l'eau  de  la  cuvette  ! 
Ah!  vraiment,  foi  de  Gourdan, 
Je  ferme  mon  claque-dent  !  (i) 

Le  sérail  de  la  rue  des  Deux-Portes  fermé, 
Pidansat  de  Mairobert  ne  perdra  pas  de  vue 
cette  affaire  et  il  continuera  à  nous  entre- 
tenir de  détails  intimes  sur  la  situation  de  la 
Petite- Comtesse.  Habile  reporter,  il  s'en  ira 
interviewer  le  Président  de  la  Tournelle, 
M.  de  Gourges,  et,  en  compagnie  de  ce  ma- 
gistrat, il  visitera  de  fond  en  comble  le  somp- 
tueux claque- dent.  De  ses  observations  il 
tirera  un  très  intéressant  article  sur  ta  Maison 
de  Mm  Gourdan  et  les  diverses  curiosités  qui 
s'y  trouvent  réunies.  Comme  le  précédent, 
ce  second  récit  géra  adressée  son  ami Milord 
All-Eye  et  c'est  en  majeure  partie  à  cette 
curieuse  narration  que  nous  devons  aujour- 
d'hui d'avoir  pu  reconstituer  l'état  original 

(i)  Le  chansonnier  des  fauxbourcjs.  ^Manuscrit  de  la  fin  du 
xviii8  siècle,  page  65.)  Collection  de  l'auteur. 
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des  lieux,  dans  le  fameux  hôlel  qu'habitait 
la  proxénète  quasi  officielle  : 

«  Depuis  le  décret  de  prise  de  corps  lancé 
«  par  le  baillage  contre  Mme  Gourdan,  dit 
«  cet  auteur  (1),  ce  qui  a  obligé  cette  abbesse 
«  de  laisser  ses  ouailles  dispersées  et  de 
«  prendre  la  fuite  ou  de  se  cacher,  ses  meu- 
«  blés  sont  saisis  et  annotés,  et  sa  maison  est 
«  sous  la  sauvegarde  de  la  justice.  On  y  a  mis 
«  un  gardien,  qui  ne  l'ouvre  que  par  billet 
«  du  Président  de  la  Tournelle  ;  mais  comme 
a  celui-ci  est  un  homme  aimable  et  facile, 
«  il  donne  volontiers  des  permissions  de  voir 
«  ce  temple  de  la  luxure. 

«  Beaucoup  d'honnêtes  gens,  qui  n'auraient 
«  osé  y  entrer  avant,  profitent  de  l'occasion, 
«  et  parmi  ceux  qui  y  avaient  été,  tels  que 
«  moi,  il  en  est  quantité  qui,  n'en  ayant  connu 
«  que  les  nymphes,  en  visitent  aujourd'hui 
«  les  appartements  secrets,  où  ne  s'admet- 
<c  taient  que  ceux  auxquels  ils  pouvaient  être 
«utiles.  Ces  jours  derniers  je  dînai  chez  une 
«  femme  avec  le  magistrat  dont  je  viens  de 
«  parler  ;  il  fut  question  de  la    Maison  de 

(1)  Espion  mu/lais,  tome  II,  page    '\2bf  lettre  XXIV.  (Edi- 
tion de  Londres,  1784.) 
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((  Mme  Gourdan,  et  l'on  fit  la  partie  entre 
«  hommes  d'y  aller  avec  lui.  Je  trouvai  ce 
«  lieu  digne  de  vous  être  décrit  en  certaines 
«  parties,  par  les  recherches  et  les  ressources 
a  de  libertinage  qu'on  y  trouve. 

«  Je  ne  vous  parle  point  du  sérail. 

«  Le  mot  seul  caractérise  cette  salle  d'as- 
«  semblée,  commune  à  toutes  les  maisons 
«  de  cette  espèce. 

«  On  y  rencontre  volontiers  et  toujours  ce 
«  qu'on  appelle  des  plastrons  de  corps  de 
«  garde,  c'est-à-dire  une  douzaine  de  filles 
«  perdues,  gangrenées  jusqu'à  la  moelle  des 
«  os,  et  dont  le  cœur  et  l'esprit  encore  plus 
«  corrompus  les  rendent  propres  à  recevoir 
«  cette  multitude  effrénée  déjeunes  militaires 
«  oisifs,  débauchés,  sans  argent,  qui  s'éta- 
«  blissent  là  comme  en  garnison  et  que  la 
«  police,  pouréviterde  plus  grands  désordres, 
«  oblige  les  abbesses  de  recueillir. 

«  Jugez  que  d'ordures  doivent  se  débiter 
«  dans  un  pareil  cercle  !  Que  d'horreurs  et 
«  d'infamies  doivent  s'y  commettre  !  Ce  sont 
«  cependant  souvent  de  très  jolies  créatures, 
«  condamnées  à  passer  ainsi  la  fleur  de  leurs 
«  ans  dans  ces  abominables  exercices. 
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ce  Je  passe  à  la  piscine.  C'est  un  cabinet  de 
«  bains,  où  l'on  introduit  les  filles  qu'on  re- 
«  crute  sans  cesse  pour  Mme  Gourdan,  dans 
«  les  provinces,  dans  les  campagnes  et  chez 
«  le  peuple  de  Paris.  Avant  de  produire 
a  un  pareil  sujet  à  son  amateur,  qui  recu- 
«  lerait  d'effroi  s'il  le  voyait  sortant  de  son 
«  village  ou  de  son  taudis,  on  le  décrasse  en 
«  ce  lieu,  on  lui  adoucit  la  peau,  on  la 
a  blanchit,  on  la  parfume,  en  un  mot  on  y 
«  maquignonne  une  cendrillon,  comme  on 
«  prépare  un  superbe  cheval. 

«  On  nous  ouvrit  ensuite  une  armoire,  où 
a  étaient  les  différentes  essences,  liqueurs 
<i  et  eaux  à  l'usage  des  demoiselles. 

«  On  nous  fit  remarquer,  l'eau  dépucelle  (1)  ; 


(1)  «  Pour  réparer  le  pucelage  perdu,  dit  Albert  le  Grand 
«  dans  son  Trésor  des  merveilleux  secrets,  prenez  :  terre  bénite 
«  de  Venise,  demi-once;  un  peu  de  lait  provenant  des  feuilles 
«  d'asperges  ;  un  quart  de  cristal  minéral  infusé  dans  un  jus  de 
«  citron  ou  jus  de  prunes  vertes  ;  un  blanc  d'oeuf  frais  avec  un 
«  peu  de  farine  d'avoine;  de  tout  cela  faites  un  bolus  qui  ait 
«  un  peu  de  consistance,  et  vous  le  mettrez  dans  la  nature  de 
«  la  fille  déflorée  après  l'avoir  scringuée  avec  du  lait  de  chèvre 
«  et  oint  de  pommade  de  blanc  Kasis.  Vous  n'aurszpas  prati- 
u  que  ce  secret  quatre  ou  cinq  fois,  que  la  fille  redeviendra 
«  en  état  de  tromper  la  matrone  qui  la  voudrait  visiter.  » 

• 
1 1 
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((  c'est  un  fort  astringent,  avec  lequel  la 
«  Dame  Gourdan  répare  les  beautés  les  plus 
«  délabrées,  et  rend  ce  qu'on  ne  peut  perdre 
«  qu'une  seule  fois,  A  côté  était  lessence  à 
«  Vusage  des  monstres  :  c'en  est  une  dont  on 
«  fait  rarement  emploi.  Cependant  on  nous 
«  dit  que  cette  savante  appareilleuse  en  fai- 
«  sait  quelquefois  l'application  sur  de  petites 
«  novices,  dont  elle  hâtait  ainsi  la  maturité 
«  en  faveur  de  personnages  du  plus  haut  rang, 
«  dont  la  paillardise  avait  besoin  d'être 
«  excitée  par  la  fraîcheur,  l'élasticité,  l'in- 
«  génuité  de  l'enfance,  mais  chez  qui  la  vi- 
«  gueur  ne  répondait  pas  aux  désirs. 

a  En  revanche,  nous  ajouta-ton,  voici  une 
«  liqueur  dont  il  se  fait  ici  une  grande  con- 
«  sommation.  On  nous  montra  en  même 
«  temps  une  multitude  de  flacons  du  spéci- 
a  fique  du  docteur  Guilbert  de  Préval  (1).  Il 
«  prétend  qu'il  est  à  la  fois  indicatif,  curatif 
«  et  préservatif  du  mal  vénérien.  On  nous 
«  assura  que  Mme  Gourdan,  très  intelli- 
«  gente,  s'en  servait  dans  le  premier  cas 
«  d'essayage  ;  que  par  des  injections  qu'elle 

(i)  Guilbert  de   Préval  eut  un  procès  qui  lui  fut   intenté 
par  la  Gourdan,  au  sujet  de  ce  spécifique. 
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«  faisait  à  la  courtisane  qui  se  présentait 
a  chez  elle,  elle  jugeait  bientôt  si  elle  n'était 
«  point  saine,  à  des  convulsions  involontaires 
«  que  la  nymphe  éprouvait  sur  le  champ  ; 
«  que  d'autre  fois,  par  une  expérience  plus 
«  sûre  encore,  elle  en  donnait  en  boisson  et 
<c  que  dans  les  vingt-quatre  heures  les  symp- 
«  tomes  les  plus  caractéristiques  se  dévelop- 
«  paient  sur  une  beauté  fraîche  et  qui  parais- 
«  sait  jouir  de  la  meilleure  santé  ;  que  dans 
«  le  troisième  cas  enfin, elle  n'avait  pas  d'autre 
«  recette,  celle-ci  étant  la  plus  commode,  la 
«  plus  courte  et  la  moins  dispendieuse  ;  qu'au 
«  moyen  de  cette  utilité  variée,  elle  faisait 
«  grand  cas  de  l'inventeur  du  spécifique,  et 
«  avait  avec  lui  une  intimité  très  étroite. 

«  Du  cabinet  des  bains  on  nous  conduisit 
«  dans  le  cabinet  de  toilette,  où  les  élèves  de 
«  ce  séminaire  de  Vénus  recevaient  leur  se- 
«  conde  préparation.  Je  ne  vous  y  retiendrai 
«  pas  longtemps.  Vous  avez  quelquefois  as- 
«  sisté  à  cet  exercice  journalier  des  femmes, 
«  et  je  ne  vous  apprendrais  rien  de  nouveau. 
«  Imaginez-vous  seulement  ce  séjour  garni 
«  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre 
«  une  nymphe  neuve  et  séduisante. 
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c<  La  salle  de  bal  suit  après,  et  quoiqu'elle  ne 
«  serve  point  à  danser  elle  n'est  pas  mal  nom- 
«  mée,  parce  qu'en  effet  c'est  là  précisément 
<(  où  chacune  recevait  son  déguisement  con- 
«  venable,  où  la  paysanne  était  métamor- 
«  phosée  en  bourgeoise  et  la  femme  de  qua- 
«  lité  en  chambrière. 

a  On  nous  expliqua  ce  que  signifiaient 
«  toutes  sortes  d'habillements  que  nous  y 
«  vîmes.  Il  n'est  que  Paris  où  l'on  trouve  de 
«  ces  raffinements  favorables  à  tant  de  su- 
«  percheries  qui  s'y  exercent,  et  si  nos  ba- 
«  g  nos  n'approchent  pas  de  l'endroit  dont  je 
«  vous  fais  la  description,  ceux  qui  le  tiennent 
«  sont  encore  plus  éloignés  de  Y  esprit  de 
«  ruse,  d'intrigue  et  de  scélératesse,  que  pos- 
«  sèdent  si  supérieurement  les  entremet- 
«  teuses  de  Paris,  et  surtout  celle  dont  il 
«  s'agit  ici.  Pour  mieux  nous  mettre  au  fait, 
«  le  Président  nous  fît  ouvrir  une  armoire, 
«  dans  laquelle  nous  aperçûmes,  avec  le  plus 
«  grand  étonnement,  une  porte,  mais  sur  la- 
«  quelle  il  y  avait  un  scellé.  Ne  pouvant 
«  rompre  le  sceau  de  la  justice,  il  nous  dit 
«  que  cette  porte  (1)  rendait  dans  un  appar- 

(i)  Cette  porte   existe  encore   à  l'heure  actuelle.  Voir  le 
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«  tement  d'une  maison  voisine,  où  elle  était 
«  recouverte  d'une  semblable  armoire,  en 
«  sorte  que  ceux  qui  y  entraient  ne  se  dou- 
ce taient  de  rien  et  ne  connaissaient  pas  la 
«  communication  :  que  cet  appartement  était 
«  occupé  par  un  marchand  de  tableau  de 
«curiosités,  etc.,  chez  lequel  tout  le  monde 
«  pouvait  entrer  sans  scandale  ;  dont  la  mai- 
«  son  d'ailleurs,  à  porte  cochère,  très  honnête 
«  et  dans  une  autre  rue  (1),  ne  laissait  soup- 
«  çonner  en  rien  l'objet  de  la  venue  des  pèr- 
es sonnes  qui  s'y  rendaient.  Ce  marchand 
*  était  d'intelligence  avec  sa  voisine,  et  c'est 
«  de  chez  lui  que  pénétraient  chez  elle  les 
a  prélats,  les  gens  à  simarre  et  les  dames  du 
«  haut  parage,  qui  avaient  besoin  d'une  ma- 
«  nière  ou  d'une  autre  des  services  de  la 
«  Dame  Gourd  an.  Au  moyen  de  cette  intro- 
t  duction  furtive  et  que  les  domestiques 
a  même  ignoraient,  on  changeait,  comme 
«  l'on  voulait,  de  décoration  en  ce  lieu. 
«  L'ecclésiastique  pouvait  se  travestir  en 

plan  et  le  dessin  exécutés   sur  place    par    M.    Louis    Michel, 
page  107  du  présent  volume. 

(1)  La  rue  Saint-Sauveur,  dans  laquelle  se  rend  la  rue  des 
Deux-Portes,  où  est  la  maison  de  M""  Gourdan. 

■  le  de  Pidunsat.) 
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c<  séculier,  le  magistrat  en  militaire,  et  se  li- 
«  vrer  ainsi,  sans  crainte  d'être  découverts, 
«  aux  honteux  plaisirs  qu'ils  venaient  y  cher- 
«  cher.  Les  femmes,  cachant  également  leur 
«  grandeur  et  leurs  titres  sous  la  bure  d'une 
«c  cuisinière,  ou  dansles  cornettes  d'une  Cau- 
«  choise(l),  recevaient  hardiment  les  vigou- 
«  reux  assauts  du  rustre  grossier  que  leur 
«  avait  choisi  leur  experte  confidente 
«  pour  assouvir  leur  indomptable  tempéra- 
«  ment. 

«  De  son  côté,  celui  ci,  croyant  caresser  sa 
«  semblable,  se  livrait  sans  s'effaroucher  à 
«  toute  l'impétuosité  de  son  ardeur  brutale. 

«  On  nous  fit  passer  de  là  dans  Yinfir- 
«  merie... 

«  Que  ce  mot  ne  vous  épouvante  pas,  Mi- 
te lord;  il  n'est  point  question  de  maladie 
«  pestilentielle,  mais  de  ces  voluptueux 
«  blasés  dont  il  faut  réveiller  les  sens  llétris 
«  par  toutes  les  ressources  de  Fart  et  de  la 

(i)  Femme  du  pays  de  Caux,  qui  conservent  à  Paris  ordi- 
nairement le  costume  de  leur  province  très  remarquable,  et 
qui  contribuent  beaucoup,  comme  étant  gentilles  et  disposées 
au  libertinage,  à  recruter  les  mauvais  lieux  de  la  capitale. 

(Noie  de  Pidansat.) 
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((  luxure.  Ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  que  d'en 
«  haut,  ce  qui  le  rend  plus  tendre;  de  toutes 
«  parts  on  ne  voit  sur  les  murs  que  des  ta- 
«  bleaux,  des  estampes  lubriques  ;  ces  atti- 
re tudes,  ces  postures  lascives,  inventées 
«  pour  allumer  l'imagination  et  ranimer  ses 
«  désirs,  sont  répétées  en  sculpture,  comme 
«  pour  frapper  davantage  les  amateurs  ;  et  les 
«  morceaux  les  plus  orduriers  des  poètes  se 
«  lisent  encadrés  et  contribuent  d'autant  à 
a  enflammer  le  lecteur. 

«  Au  fond  d'une  alcôve,  est  un  lit  de  re- 
«  pos  de  satin  noir  ;  le  ciel  et  les  côtés  sont 
«  en  glace,  et  répètent  non  seulement  les  ob- 
«jets  de  ce  délicieux  boudoir,  mais  toutes 
t  les  scènes  mêmes  des  acteurs  sur  ces  mate- 
«  las  si  voluptueux. 

«  En  parcourant  tant  de  choses,  mes  yeux 
<a  se  portèrent  sur  des  petits  faisceaux  de  ge- 
«  net  parfumés. 

a  Je  demandai  ingénument  à  quoi  cela  ser- 
«vait?  Le  Président  me  rit  au  nez  et  me 
«  dit  :  «  Votre  ignorance  vous  fait  honneur  ; 
a  je  vous  félicite  de  n'avoir  pas  besoin  de  ce 
«  secours  ;  mais  comme  cela  pourra  arriver, 
«  El  faut  vous  apprendre  l'usage  de  ces  verges, 
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•  car  cen  sont  de  réelles,  et  elles  sont  desti- 
«  nées  à  une  flagellation,  même  souvent  vio- 
«  lente.  Il  est  des  paillards  malheureux  qui  se 
«  font  de  cette  sorte  agiter  le  sang  à  tour  de 
«  bras  par  une  ou  deux  courtisanes  :  ainsi  en 
«  mouvement  il  se  porte  dans  les  muscles,  trop 
«  paresseux  organes  du  plaisir,  et  ces  liber- 
«  tins  se  trouvent  alors  une  vigueur  dont  ils  ne 
«  se  seraient  pas  crus  capables. 

«  //  en  est  d'autres,  ajouta-t-il,  qui  ont  re- 
«  cours  à  un  moyen  moins  répugnant  en  ap- 
«  parence,  mais  plus  funeste;  le  voilà.  » 

«  En  même  temps  il  tira  d'une  petite  ar- 
«  moire  une  boîte  où  étaient  des  pastilles  en 
«  forme  de  dragées  de  toutes  couleurs. 

«  Il  suffit 9conim\i3L-t-ïl,  d'en  manger  une,  et 
«  bientôt  après  on  se  sent  un  nouvel  homme.  » 
«  Elles  étaient  étiquetées  -.Pastilles  à  la  Riche- 
ci  lieu.  J'en  demandai  la  raison.  Il  me  répon- 
«  dit  que  ce  seigneur  en  avait  fait  beaucoup 
a  d'usage,  non  pour  lui,  mais  pour  se  rendre 
«  favorables  les  femmes  dont  il  avait  la  fan- 
«  taisie  et  qu'il  avait  trouvées  rebelles  ;  qu'en 
«  leur  faisant  manger  de  ces  bonbons,  il  les 
«  avaient  toutes  réduites  ;  qu'ils  avaient  une 
«  efficacité  telle,  qu'ils  excitaient  les  tempéra- 
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«  ments  les  plus  rebelles  des  plus  vertueuses, 
«  et  les  rendaient  folles  d'amour  pendant 
«  quelques  heures. 

a  Je  lui  témoignai  mon  dégoût  d'un  secret 
«  qui,  humiliant  l'amour-propre  même  du 
«  vainqueur,  devait  être  pernicieux  à  la  vie- 
il time  et  d'ailleurs  la  faire  périr  de  douleur 
«  et  de  rage,  revenue  à  son  sang-froid. 

«  Le  Président  me  raconta  à  cette  occa- 
«  sion  la  scélératesse  du  comte  de  Sade,  ce 
«  gentilhomme  si  renommé  pour  ses  hor- 
«  reurs  contre  les  femmes  (1),  qui,  étant  res- 

(i)  Voici  ce  que  j'ai  lu  de  ce  gentilhomme  dans  les  nou- 
velles du  temps  :  un  M.  de  Sade,  homme  d'un  certain  âge 
et  d'une  famille  distinguée  du  Comtat,  qui  se  prétend  parent 
de  la  belle  Laure,  passant  le  samedi  saint  dans  la  place  des 
Victoires,  est  arrêté  par  une  femme  qui  lui  demande  l'au- 
mône. Il  l'envisage  ;  il  la  trouve  jeune  et  jolie  ;  il  veut  sa- 
voir pourquoi  elle  ne  fait  pas  un  autre  métier,  plus  agréable 
et  plus  lucratif.  Après  son  dialogue  trop  long  à  rapporter, 
sur  la  difficulté  qu'il  voit  d'amener  cette  femme  à  ses  vues, 
il  paraît  entrer  dans  ses  besoins  et  lui  propose  de  la  prendre 
comme  gouvernante,  et  de  la  mettre  à  la  tète  de  sa  maison. 
Elle  v  consent  ;  il  lui  donne  rendez-vous  pour  le  lendemain; 
et  la  conduit  à  sa  maison  de  campagne  à  Arcucil,  où  se  trou- 
vant seul  avec  elle,  il  renouvelle  ses  instantes  galanteries,  et 
sur  le  refus  persévérant  de  cette  femme,  il  s'en  empare,  il 
l'oblige  à  se  déshabiller,  l'épée  nue  à  la  main  ;  il  la  lie  à  la 
colonne  de  son  lit  et  il  la  flagelle  ;  il  lui  déchiquette  le  corps 
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«  tées  impunies  (1),  l'ont  autorisé  à  en  com- 
«  mettre  de  nouvelles.  Donnant,  il  y  a  quel- 
ce  ques  années,  un  bal  à  Marseille,  il  avait 
«  empoisonné  ainsi  tous  les  bonbons  qu'il  y 
«  distribuait,  et  bientôt  toutes  les  femmes, 
«  brûlées  d'une  fureur  utérine,  et  les  hommes, 
«  devenus  autant  d'Hercules,  convertirent 
«  cette  fête  en  Luper cales  (2),  et  la  salle  du 

inférieur  avec  un   canif  et   il  jette    sur  les  plaies   de   la  cire 
d'Espagne  :  il  l'enferme  et  se  retire. 

La  malheureuse  se  démène  et  se  détache  ;  elle  court  à  la 
fenêtre,  elle  appelle  au  secours,  et  sur  le  bruit  qu'elle  en- 
tend à  la  porte  de  sa  chambre,  croyant  que  son  bourreau 
veut  rentrer,  elle  se  jette  par  la  fenêtre. 

L'homme  revient  à  Paris.  Grande  émeute  au  village. 
Plainte  chez  le  bailli.  On  prétend  que  la  famille  très  accré- 
-ditée  de  M.  de  Sade  avait  intimidé  ou  gagné  ce  juge,  mais 
que  le  président  Pinin,  qui  a  une  maison  au  même  lieu,  lui 
ayant  reproché  son  indolence,  l'affaire  est  en  train.  La 
femme,  qui  dit  être  celle  d'un  ouvrier  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  s'est  cassé  le  bras  et  la  jambe  en  tombant. 

(Note  de  Pidansat.) 

(1)  Son  procès  lui  avait  été  commencé  par  le  parlement  ; 
mais  sa  famille,  accréditée  et  alliée  du  Prince  de  Gondé, 
dit-on,  l'a  soustrait  à  la  vindicte  des  lois  par  une  lettre  de 
cachet.  C'est  ainsi  qu'en  France,  tout  roué  de  la  Cour  en  est 
quitte  pour  l'exil  ou  la  prison.  (Note  de  Pidansat.) 

(2)  Lupercales,  du  latin  Lupercus,  nom  du  dieu  Pan.  Les 
fêtes  que  les  Romains  célébraient  annuellement  en  l'honneur 
du  dieu  Pan  avaient  quelque  rapport  avec  notre  carnaval. 
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«  bal  en  un  lieu  public  de  prostitution.  Je  ne 
«  puis  vous  assurer  s'il  n'est  pas  résulté  des 
«  morts  de  cette  débauche,  mais  certaine- 
ce  ment  beaucoup  d'hommes  en  ont  été  très 
«  malades. 

«  Vous  vous  doutez  bien  que  cela  n'a  pas 
«  été  si  pernicieux  à  la  santé  du  sexe,  celui- 
«  ci  étant  capable  de  jouir  sans  trop  de  fa- 
«  tigue. 

«  L'auteur  de  cette  gentillesse,  ayant  parce 
«  secours  joui  de  la  femme  qu'il  convoitait, 
«  s'est  enfui  avec  elle,  et  quoiqu'on  ait  corn- 
et mencé  une  seconde  instruction  contre  lui, 
«  il  pourra  bien  dans  quelque  temps  imagi- 
ne ner  quelque  autre  galanterie  de  ce  genre. 

«  Au  surplus,  continua  le  Président,  si 
«  vous  voulez  recourir  à  ce  stimulant  et  s'il 
«  vous  tombait  sous  la  main  une  femme  ou 
«  plutôt  une  louve  trop  difficile  à  satisfaire, 
«  voilà  de  quoi  l'assouvrir  et  la  mettre  à  la 
«  raison.  Il  me  montra  en  même  temps  une 
«  petite  boule  en  forme  de  pierre,  que  l'on 
«  appelle  Pomme  d'Amour. 

«  Il  m'assura  que  la  vertu  en  était  si  effi- 
«  cace  qu'introduite  dans  le  centre  du  plai- 
<l  sir,  elle  entrait  dans  la  plus  vive  agitation 
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«  et  causait  à  la  femme  tant  de  volupté  qu'elle 
«  était  obligée  de  le  retirer  avant  que  l'effet 
«  en  cessât. 

o  II  ne  put  me  dire  si  les  chimistes  avaient 
«  analysé  cette  pierre,  qui  passe  pour  une 
«  composition  dont  les  Chinois  font  grand 
«  usage. 

«  J'observai  alors,  en  maniant  un  de  ces 
«  instruments  ingénieux,  inventés  dans  les 
«  couvents  de  filles  pour  suppléer  aux  fonc- 
«  lions  de  la  virilité,  que  sans  doute  les 
«  bonnes  connoisseuses  négligeaient  cepen- 
«  dant  celui-ci  pour  l'autre  :  «  Oui,  me  ré- 
«  pondit  le  Président;  mais  comme  les 
«  Pommes  d'Amour  ne  se  cueillent  pas  dans 
«  ce  pays-ci,  que  tout  au  plus  il  s'en  voit  chez 
a  quelques  curieux,  il  faut  bien  s'en  tenir  à 
«  l ancien  usage,  et  vous  ne  sauriez  croire  la 
«  quantité  de  lettres  qu'on  a  trouvées  dans 
«  la  correspondance  de  MmQ  Gourdan,  à 
«  qui  les  abbesses  et  simples  religieuses  sadres- 
asaient  pour  être  fournies  de  ce  grand  et  bon 
«  CONSOLATEUR.  » 

«  Je  vis  ensuite  une  quantité  de  petits  an- 
ce  neaux  noirs,  mais  beaucou i  plus  grands 
«  que  des  bagues,  et  dont  la  destination  ne 
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«  me  paraissait  pas  faite  pour  les  doigts.  Je 
oc  demandai  ce  que  c'était. 

«  Encore  une  ressource,  me  dit  le  magis- 
«  trat,  pour  les  paillards  qui,  trouvant  une 
«  courtisane  froide,  ainsi  qiiil  leur  arrive 
«  communément  de  l'être,  harassées,  fati- 
a  guées,  usées,  comme  elles  le  sont  dansVexer- 
«  cice  du  rite  de  Vénus,  ont  désir  de  Vai- 
<a  guillonner  ;  c  est  pour  cela  qu'on  nomme 
a  ces  bagues  des  aides.  On  les  met,  vous  con- 
«  cevez  ou,  elles  prêtent  suivant  la  grosseur 
«  du  conduit.  Elles  sont  fort  souples,  mais  en 
«  même  temps  elles  sont  parsemées  de  petits 
a  nœuds  qui  excitent  une  telle  titillation  et  fré- 
«  lillement  chez  la  femme,  qu'elle  est  forcée  de 
«  suivre  l'impulsion  de  V amoureux  et  de 
«  prendre  son  allure,  » 

«  Pour  finir  l'inventaire  de  ces  curiosités 
«  du  cabinet  de  Mme  Gourdan,  il  ne  faut  point 
«  omettre  une  multitude  de  redingotes  ap- 
«  pelées  d'Angleterre,  je  ne  sais  pourquoi. 
«  Vous  connaissez,  au  surplus,  ces  espèces  de 
a  boucliers,  qu'on  oppose  aux  traits  empoi- 
«  sonnés  de  l'amour,  et  qui  n'émoussent  que 
«  ceux  du  plaisir. 

«  Nous  ne  fîmes  que  jeter  un  coup  d'œil 
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«  dans  la  chambre  de  la  question.  C'est  un 
«  cabinet,  où  par  des  gazes  transparentes, 
«  des  trompe-valets  (1),  la  maîtresse  du  lieu 
«  et  ses  confidents  voient  et  entendent  tout 
«  ce  qui  s'y  fait  et  s'y  dit. 

«  Il  est  d'un  grand  secours  pour  la  police, 
«  et  c'est  là  où  les  suppôts  de  cette  dernière 
«  ont  arrêté  Mme  d'Oppy. 

«  Nous  terminâmes,  par  une  dernière 
«  pièce,  que  le  concierge  appela  le  salon  de 
a  Vulcain.  Je  n'y  trouvai  rien  d'extraordi- 
«  naire  qu'un  fauteuil,  dont  la  forme  singu- 
«  lière  me  frappa.  «  Asseyez-vous  dedans,  me 
«  dit  le  Président  ;  vous  allez  concevoir  son 
«  utilité.  »  A  peine  je  m'y  fus  jeté  que  le 
«  mouvement  de  mon  corps  fit  jouer  une 
«  bascule  ;  le  dos  se  renversa  et  moi  aussi  ; 
«je  me  trouvai  les  jambes  écartées  et  enla- 
ce cées  mollement,  ainsi  que  les  bras  en 
c<  croix  :  Ma  foi,  répondis-je,  les  filets  du 
«  Dieu  de  Lemnos  ne  valaient  pas  mieux  ! 

«  Le  magistrat  m'apprit   que   ceux-ci  se 

(i)  Un  trompe-valet  est  une  petite  lucarne,  qu'ici  les  raa- 
chands  ont  au  plancher  de  leur  chambre,  par  où  ils  voient 
quand  ils  veulent  ce  qui  ce  passe  dans  la  boutique. 

(Note  de  Pidansat.) 
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«  nommaient  les  filets  de  Fronsac  ;  qu'ils 
«  avaient  été  imaginés  par  ce  Seigneur  pour 
«  triompher  d'une  vierge  qui,  quoique  d'un 
«  rang  très  médiocre,  avait  résisté  à  toutes 
a  les  séductions,  à  tout  son  or  et  à  toutes  ses 
«  menaces. 

«  Devenu  furieux  d'amour,  il  se  porta  à 
ce  commettre  trois  crimes  à  la  fois  pour  as- 
c  souvir  sa  passion  ;  il  se  rendit  coupable 
«  d'incendie,  de  rapt  et  de  viol.  Une  belle 
a  nuit  il  fait  mettre  le  feu  à  la  maison  de  cette 
«jeune  fdle  par  des  coupe-jarrets  à  ses  or- 
«  dres.  Une  vieille  duègne,  profitant  du  dé- 
«  sordre  qu'occasionna  cet  accident,  s'em- 
«  pare  de  la  Demoiselle,  sous  prétexte  de  lui 
(v  donner  un  asyle,  et  l'ayant  soustraite  aux 
«  yeux  de  sa  mère,  la  conduit  ici,  dans  ce 
«  repaire. 

«  Le  duc  de  Fronsac  y  était  ;  on  la  préci- 
a  pite  dans  ce  fauteuil  infernal,  et  là,  sans 
«  égard  à  ses  larmes,  à  ses  cris,  à  son  effroi, 
«  il  se  livre  à  toutes  les  infamies  que  peut  lui 
«  suggérer  sa  coupable  lubricité.  Le  local  est 
«  disposé  de  façon  que  le  bruit  des  plaintes, 
«  des  sanglots,  des  hurlements  même,  ne 
«  pourrait  se  faire  entendre  au  dehors. 
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«  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours, 
«  qu'au  moyen  de  recherches  de  la  police, 
«  la  mégère  complice  des  forfaits  du  duc  fut 
«  obligée  de  relâcher  sa  proie. 

«  Je  frémis  d'horreur  à  ce  récit. 

«  Comment,  m'écriai-je,  on  iïa  point  écar- 
«  télé  un  scélérat  coupable  de  tant  de  crimes! 
«  Non,  me  dit  le  Président;  le  feu  Roi  Louis  X  V, 
«  instruit  des  faits,  l 'exila  de  sa  Cour  ;  on  corn- 
<r  mença  une  information,  et  l 'argent  a  fait  le 
«  reste. 

«  Quand  les  clameurs  publiques  ont  été  as- 
«  soupies,  il  a  reparu,  il  a  continué  ses  fonc- 
«  lions  de  gentilhomme  de  la  Chambre,  dont 
<i  il  a  la  surveillance  et  la  charge  ;  et  il  les 
<(  exerce  aujourd'hui  auprès  du  monarque  ré- 
«  gnant.  Et  c'est  ce  prince  austère,  ami  des 
«  mœurs,  dont,  sans  qu'il  le  sache,  la  personne 
a  sacrée  est  sans  cesse  souillée  par  les  attou- 
«  chements  impurs  de  ce  monstre  de  débauche 
a  et  de  corruption.  » 

«  Après  avoir  examiné  tout  ce  qu'il  y  avait 
«  de  remarquable  dans  cette  maison,  on  fit 
«  des  instances  au  Président  pour  avoir  com- 
«  munication  de  ce  fameux  livre  où  l'histo- 
«  rienne    de    la   police  rendait  compte    de 
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«  toutes  les  personnes  qui  entraient  chez  elle 
«  et  de  ce  qui  s'y  passait. 

«  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre,  et  il 
«  se  retrancha  sur  la  gravité  de  son  Minis- 
«  tère,  qui  lui  imposait  la  plus  grande  réserve 
«  sur  cet  article.  » 

Les  jours  s'écoulaient  et  la  Gourdan  ne  re- 
paraissait toujours  pas  rue  des  Deux-Portes- 
Saint-Sauveur.  Nul  ne  savait  où  elle  s'était 
réfugiée,  mais  cela  ne  semblait  pas  inquiéter 
le  Président  de  la  Tournelle,  qui  continuait 
son  œuvre  justicière.  La  Gourdan  absente, 
Mme  d'Oppy,  de  son  côté,  en  profitait  pour 
hâter  sa  défense  et  multiplier  ses  arguments. 
Le  17  juin  de  l'année  1776,  les  Mémoires  Se- 
crets nous  donnent  encore  cette  petite  an- 
nonce touchant  l'affaire  en  cours  : 

«  On  peut  se  rappeler  qu'une  fameuse 
«  Prêtresse  de  Vénus  a  été  décrétée  de  prise 
«  de  corps  l'année  dernière.  Cette  Prêtresse, 
«  la  Dame  Gourdan,  ou  par  sobriquet  la 
«  Comtesse,  étoit  appliquée  dans  une  affaire 
«  criminelle  dont  on  n'étoit  pas  trop  ins- 
«  truit.  Un  mémoire  de  la  Dame  d'Oppy, 
«  femme  d'un  ancien    Grand -Baillij-d'Epèe 

12 
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«  de  Douay,  accusée  d'avoir  été  chez  l'en- 
«  tremetteuse  et  en  conséquence  enfermée  à 
ce  Sainte-Pélagie,  se  publie  depuis  quelques 
«  jours  et  nous  met  au  fait  de  ce  procès  cu- 
«  rieux  et  intéressant.  » 

En  réalité  ce  factum  de  Mmo  d'Oppy  ne 
nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
savions  déjà  par  le  premier  article  de  Pidan- 
sat.  Cependant  ce  mémoire, assez  bien  rédigé, 
dans  lequel  elle  rejetait  toute  la  faute  du 
scandale  sur  les  frères  et  sœurs  de  son  mari, 
qui  voulaient,  dit-elle,  la  priver  des  avan- 
tages considérables  que  V ancien  Grand  Bailli] 
d'Epée  lui  avait  conférés  par  contrat  de  ma- 
riage, valut  à  Mme  d'Oppy  bon  nombre  de 
suffrages  parmi  le  grand  public.  Aussi  pro- 
teste-t-elle  contre  la  peine  de  l'authentique 
que  lui  a  fait  appliquer  son  mari  en  1772  et 
les  Mémoires  Secrets  commentent  ainsi  qu'il 
suit,  la  continuation  de  l'affaire  : 

«  C'est  contre  ce  jugement  que  MmG  d'Oppy 
«  revient  aujourd'hui  ;  elle  s'est  rendue  en 
«  France,  s'est  mise  en  règle  et  publie  sa  jus- 
ce  tification  Elle  répond  d'une  manière  assez 
«  satisfaisante  non  seulement  au  premier 
«  grief,  mais  à  d'autres  dont  l'accuse  encore 
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«  son  mari  pendant  qu'elle  a  séjourné  chez 
«  l'étranger  et  elle  établit  l'insuffisance  des 
a  preuves  de  l'accusateur...  Ce  procès  doit 
a:  être  jugé  incessamment.  » 

En  effet,  la  reprise  des  débats  ne  se  fit  pas 
attendre. Le  23  juin  1776, les  Mémoires  Secrets, 
poursuivant  leur  information,  nous  font  part 
de  la  suite  donnée  à  ce  procès  : 

«  Le  Baillage  du  Palais,  devant  lequel 
«  Mme  d'Oppy  avoit  été  renvoyée,  a  prononcé 
«  avant-hier  un  plus  amplement  informé  et 
c<  ordonné  son  élargissement  provisoire  ;  lé 
a  mari  a  sur  le  champ  interjette  appel  de 
«  cette  sentence.  Des  trois  maquerelles  im- 
«  pliquées  dans  celte  affaire,  deux  sont  con- 
«  damnées  à  être  renfermées  à  Sainte-Pélagie 
«  et  la  fameuse  Gourdan,  par  contumace,  à 
«  être  promenée  sur  un  âne.  » 

Effectivement,  le  défaut  de  comparaître  en 
justice  avait  valu  à  la  Gourdan  cette  condam- 
nation de  la  grotesque  promenade  publique, 
que  le  Parlement  avait  prononcée  en  ces 
termes  : 

«  ...  La  contumace  a  été  déclarée  bien  et 
«  vallablement  instruitte  contre  laditte  Mar- 
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«  gueritte  Stock,  femme  Gourdan,  accusée. 
«  La  dite  Marguerilie  Stock  a  été  déclarée 
a:  duement  atteinte  et  convaincue  de  com- 
«  merce  honteux,  maquerellage  et  prostitu- 
«  tion  publique  et  encore  d'avoir  débauché 
a  et  attiré  des  jeunes  filles  et  de  les  avoir 
«  prostituées  chez  elle,  pour  réparation  de 
«  quoy  elle  a  été  condamnée  à  être  conduite 
«  dans  les  lieux  ordinaires  et  accoutumés  de 
«  cette  Ville  de  Paris  et  notament  aux  carre- 
ce  fours  des  Petits-Carreaux,  le  plus  prochain 
«  de  sa  demeure,  montée  sur  un  asne  et  le 
«  visage  tourné  vers  la  queue,  ayant  sur 
«  la  tête  un  chapeau  de  paille  avec  écri- 
«  teau  devant  et  derrière  portant  ces  mots  : 
«  MAQUERELLE  PUBLIQUE  »  et  à  être 
«  ensuite  battue  et  fustigée  de  verges  par 
«  l'Exécuteur  de  la  haute  Justice  dans  les  dits 
«  carrefours  accoutumés,  et  au  carrefour  des 
«  Petits-Carreaux  y  être  flétrie  d'un  fer  chaud 
«  en  forme  d'une  fleur  de  lys  sur  l'épaule 
«  dextre.  Ce  fait  a  été  bannie  pour  neuf  ans  de 
«  la  Ville  et  Prévoté  et  Vicomte  de  Paris,  à  elle 
«  enjoint  de  garder  son  ban  sous  les  peines 
«  portées  par  la  déclaration  du  Roy,  sans 
«  pouvoir  par  elle  dans  aucun  temps,  même 
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ce  après  l'expiration  de  son  bannissement, 
«  revenir  à  Paris  ni  à  la  suite  de  la  Cour.  A 
«  été  en  outre  condamnée  à  trois  livres 
«  d'amende  envers  le  Roy  et  attendu  la  con- 
«  tumace,  il  a  été  dit  que  lesdittes  condam- 
«  nations  seraient  inscrittes  dans  un  tableau 
«  qui  serait  attaché  à  un  poteau  planté  à  cet 
«  effet  par  l'exécuteur  de  la  haute  Justice, 
«  dans  le  carrefour  des  Petits -Carreaux  (1).  » 

En  dépit  de  l'absence  de  la  Comtesse,  le 
peuple  ne  voulut  pas  être  privé  d'un  tel  spec- 
tacle et  les  choses  se  passèrent  quand  même 
selon  le  désir  du  Parlement.  La  Gourdan  fut 
promenée  en  effigie  sur  un  âne  avec  tout  le 
décorum  prescrit  ;  puis  le  mannequin  fut  fus- 
tigé d'importance  au  carrefour  désigné. 

L'auteur  des  Sérails  de  Paris  nous  a  donné 
un  compte  rendu  sommaire  de  cette  réjouis- 
sance publique  qui  était  alors  la  punition 
exemplaire  des  matrones  faisant  métier  de 
séduire  tes  fûtes  de  bonnes  maisons  : 

«  Voici  une  idée  de  cette  promenade,  telle 
«  que  je  l'ai  vue,  dit-il.  A  la  tête  du  cortège, 

(i)  Archives  Nationales  :  Y.  2 — A  :  86 1.  Registre  crimi- 
nel. 
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«  marchait  un  tambour  ;  ensuite  un  sergent 
«  armé  d'une  pique,  puis  un  valet  conduisent 
«  un  âne  par  la  bride.  Sur  l'animal  à  longues 
«  oreilles  étoit  montée  à  reculons  la  matrone 
«  —  appareilleuse  et  séductrice,  le  visage 
«  tourné  contre  la  queue  de  la  bête  ;  une  cou- 
«  ronne  de  paille,  artistement  rangée,  ornoit 
«  sa  tête.  Sur  son  dos  et  sur  sa  poitrine,  pen- 
ce doit  un  écriteau  en  gros  caractères,  avec 
a  ces  mots  :  Maqnerelle  publique. 

«  Imaginez  toute  la  canaille  dans  le  tumulte 
«  et  l'ivresse  de  la  joie,  jetant  en  l'air  ses 
«  sales  bonnets,  et  fermant  la  marche  avec 
«  des  huées  et  des  cris  licencieux. 

«  On  n'a  heureusement  point  renouvelé 
«  depuis  plusieurs  années  ce  spectacle  indé- 
«  cent,  qui  ne  sert  qu'à  réveiller  des  idées 
«  de  turpitude,  et  qu'à  autoriser  la  populace 
<£  à  proférer  des  mots  sales  et  grossiers  (1).  » 

Deux  mois  après  cette  publique  récréation, 
un  véritable  coup  de  théâtre  vint  changer 
la  face  du  procès  Gourdan-d'Oppy.  Dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  1776  la  proxé- 
nète rentrait  à  Paris  et  se  constituait  prison- 

(i)  Les  Scrails  de  Paris,  tome  II,  pages  i54  et  i55. 
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nière  ;  laissons  encore  la  parole  au  rédac- 
teur anonyme  des  Mémoires  secrets  : 

«La  fameuse  Gourdandont  on  a  tant  parlé 
«  il  y  a  un  an  et  depuis,  à  raison  de  Mme  d'Oppy , 
«  condamnée  en  conséquence  par  contumace, 
«  et  dont  les  biens  avaient  été  saisis  et  an- 
«  notés,  vient  de  se  constituer  prisonnière  et 
«  veut  être  jugée.  On  ne  doute  pas  que  les 
«  protections  puissantes  que  lui  a  procurées 
c  son  métier  infâme,  mais  précieux  aux 
«  paillards  du  plus  haut  parage,  ne  lui  mé- 
«  ritent  une  grâce  absolue  et  peut-être  le 
«  triomphe.  » 

Le  vice  est  ordinairement  mieux  récom- 
pensé que  la  vertu  et  lorsque  la  Gourdan  in- 
voqua pour  sa  défense  le  témoignage  du  duc 
de  Chartres,  du  Prince  de  Conti,  du  Maré- 
chal duc  de  Richelieu,  du  duc  de  Fronsac  et 
autres  nombreux  personnages  nobles,  pré- 
lats ou  magistrats,  le  Président  M.  de  Gourges 
s'empressa  de  lui  accorder  l'absolution.  Une 
dernière  note  de  Bachaumont  nous  donne  la 
conclusion  de  celte  affaire  : 

«  22  août  1776.  La  Dame  Gourdan,  ainsi 
«  qu'on  l'avait  prévu,  a  été  élargie  et  mise 
«  hors  de  cour  le  19  de  ce  mois.  Son  livre  a 
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«  été  jugé  très  en  règle  ;  c'est  un  catalogue  de 
«  tous  ceux  qui  allaient  chez  elle,  avec  des 
«  notes  y  relatives.  Le  Président  de  Tour- 
«  nelle,  M.  de  Gourges,  l'a  trouvé  si  curieux, 
ce  qu'il  se  Test  approprié.  » 

Quant  à  Mme  d'Oppy  elle  n'eut  aucune  peine 
à  compléter  les  preuves  qui  démontraient 
pleinement  son  innocence  et  elle  sortit  enfin 
victorieuse  de  cette  lutte.  Ainsi  se  termina  le 
procès  Gourdan-d'Oppy,  lune  des  plus  cu- 
rieuses affaires  judiciaires  de  la  fin  du 
xviii0  siècle,  et  qui  passionna  un  bon  mo- 
ment tous  les  viveurs  du  royaume  de 
France. 


CHAPITRE  IV 


DECADENCE  ET  MORT  DE  LA  GOURDAN 


L'Affaire  Gourdan  d'Oppy  terminée,  le 
luxueux  lupanar  de  la  rue  des  Deux-Portes- 
Saint-Sauveur  fut  bientôt  réouvert  au  galant 
public.  Pendant  quelques  mois  ses  salons, 
ses  boudoirs  furent  à  nouveau  envahis  parles 
anciens  habitués,  tous  heureux  du  triomphe 
de  leur  chère  Comtesse.  Mais  ce  n'était  que 
la  joie  du  retour  et  cet  enthousiasme  tomba 
aussi  rapidement  qu'il  avait  été  prompt  à 
prendre  naissance.  A  partir  des  premiers 
jours  de  Tannée  1777,  la  fortune  de  la  Gour- 
dan décroît  sensiblement.  Pendant  le  temps 
de  la  fermeture,  les  maisons  concurrentes 
ont  attiré  la  riche  clientèle  en  s'efïorçant  de 
la  soigner  mieux  qu'elle  n'était  rue  des  Deux- 
Portes.  De  telle  sorte  que,  le  premier  élan 
passé,  seigneurs  et  belles  dames  s'en  allèrent 
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un  à  un,  porter  leurs  écus  chez  la  Brissault 
ou  chez  la  Montigny. 

En  outre,  le  nouveau  Roi  était  de  mœurs 
austères.  Ce  n'était  plus  la  belle  époque  des 
débauches  alanguies  du  Bien- Aimé  avec  la 
Pompadour  ou  la  du  Barry,  et  par  consé- 
quent, à  Versailles  comme  à  Paris,  chaque 
courtisan  avait  réglé  sa  vie  sur  le  nouveau 
modèle,  critiquant  au  besoin  les  faits  du  roi 
défunt  en  chantant  ce  De  prof  midis  : 

Ci-gît  Louis  quinzième  du  nom, 
Dit  le  Bien- Aimé  par  surnom, 
Et  de  ce  titre  le  deuxième. 
Dieu  nous  préserve  du  troisième  ! 
Ainsi  soit-il  (i)  ! 

Louis  XVI  aimant  la  vie  familiale  et  les 
plaisirs  simples,  chacun  s'efforce  de  réprimer 
ses  passions  pour  faire  sa  cour  au  souverain. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  Roi  jouer  au 
billard  avec  le  vicomte  de  Laval  ;  Ihombre 
avec  Monsieur,le  marquis  de  Belzunce  et  le  duc 
de  Guiche  ;  le  tric-trac  avec  le  duc  de  Laval  ;  le 

(i)  Curiosités  biographiques  par  Ludovic  Lalanne.  (Paris, 
i858  ;  page  412-)  On  sait  qu'avant  Louis  XV,  on  avait  déjà 
donné  le  surnom  de  Bien- Aimé  à  Charles  VI. 
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whist  avec  le  duc  d'Agen  et  de  Montes- 
quiou,  etc.  Quant  au  duc  de  Richelieu  et  son 
digne  fils,  le  duc  de  Fronsac,  ils  ont  délaissé 
les  bouges  et  leurs  petites-maisons,  pour  se 
faire  inscrire  le  plus  souvent  possible  sur  l'ai- 
manach  du  Roi,  parmi  les  admis  aux  soupers 
et  réunions  intimes  de  la  famille  royale  (1). 
Bref  la  paillardise  subissait  une  trêve  dont  la 
Gourdan  était  la  première  à  souffrir. 

Elle  en  souffrit  tellement  qu'au  cours  du 
mois  de  mai  1778,  quelques  lignes  du  Ba- 
chaumont  nous  annoncent  la  probabilité 
d'une  chute  définitive  de  la  Maison  Gourdan  : 

«  31  Mai  1778.  On  parle  beaucoup  de  trois 
«  banqueroutes  remarquables  moins  par  leur 
«  importance  ou  leur  influence  dans  le  com- 
«  merce,  que  par  les  personnages.  La  pre- 
«  mière  est  celle  du  Principal  du  Collège  Du- 
«  plessis...  La  seconde,  celle  du  Bourreau... 
«  Enfin  Mme  Gourdan,  femme  si  essentielle 
«  aux  plaisirs  de  la  Capitale,  est  la  dernière. 
«  On  ne  doit  attribuer  cet  événement  qu'à  sa 
«  grande  facilité  à  se  prêter  aux  amusements 
«  de  beaucoup  de  gens  de  la  Cour  qui  l'ont 

(i)  Archives  Nationales  :  K-i64. 
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«  constituée  en  fraix  dont  ils  ne  la  rembour- 
<a  seront  point,  ce  qu'elle  démontre  égale- 
ce  ment  par  ses  livres  de  recette  et  de  dé- 
«  pense.  On  espère  bien  que  la  police,  sen- 
«  tant  de  quel  secours  lui  est  la  Petite- 
a  Comtesse  (c'est  son  surnom),  ne  souffrira 
«  pas  que  ses  créanciers  la  tracassent 
«  trop  et  l'obligent  d'interrompre  son  ser- 
«  vice.  » 

Une  fois  de  plus  la  Gourdan  réussit  à  se 
tirer  du  péril,  mais  de  jour  en  jour  les  affaires 
vont  en  diminuant  et  la  publicité  se  fait  de 
plus  en  plus  rare  autour  du  blason  de  la 
Petite-Comtesse.  À  peine  si  l'on  ose  encore 
plaisanter  sur  ce  personnage,  une  fois  au 
passage,  dans  une  annonce  des  Mémoires 
secrets,  datée  de  1779  : 

«  Terre  et  fiefs  à  vendre  dans  Y  Ile  Maque- 
«  relie,  y  est-il  dit  ironiquement,  s'adresser 
«  à  Mme  Gourdan.  » 

C'est  l'avant-dernière  fois  qu'elle  aura  les 
honneurs  de  la  presse.  La  suprême  annonce 
sera  celle  de  sa  mort,  survenu  le  28  novem- 
bre 1783  en  son  domicile  de  la  Rue  des  Deux- 
Portes-Saint  Sauveur,  au  premier  étage,  dans 
une  chambre  à  coucher    ayant  vue  sur  la 
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cour  (1),  décès  que  le  Bachaumont  consigne 
dans  ses  notes  chronologiques  à  la  date  du 
3  décembre  avec  un  petit  commentaire  qui 
n'a  rien  de  touchant  comme  adieu  : 

«  La  fameuse  Gourdan,  appelée  la  Petite- 
«  Comtesse  à  la  Cour,  où  tout  se  peint  en  beau, 
«  a  péri  il  y  a  quelques  jours  d'une  mort 
«  subite  et  violente.  Le  soir  où  elle  est  tombée 
«  malade,  elle  sortait  de  souper  et  l'on  pré- 
«  sume  qu'elle  pourrait  bien  être  empoi- 
«  sonnée.  Les  rapports  qu'avait  cette  appâ- 
te reilleuse  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
«  la  mettaient  dans  le  cas  de  se  faire  beau- 
«  coup  d'amis  et  d'ennemis.  Il  y  a  eu  une 
«  émulation  parmi  les  femmes  de  son  espèce 
«  pour  succéder  à  la  dignité  de  surinten- 
«  dante  des  plaisirs  de  la  Cour  et  de  la  Ville, 
ce  quelque  périlleuse  qu'elle  soit.  On  a  mis 
«  les  scellés  chez  elle  et  par  suite  à  sa  maison 
«  de  plaisance  à  Villiers-le-Bel  ;  quand  ils 
«  seront  levés  on  saura  si  elle  laisse  une 
«  succession  aussi  considérable  qu'on  le  pré- 
ci  sume.  » 

Cependant   il  est  peu    probable    que  la 

(i)  Archives  Nationales:  1.  i3.i35. 
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Gourdan  ait  été  empoisonnée,  car  le  Bachau- 
mont  est  seul  à  faire  celte  réflexion.  L'Ins- 
pecteur de  Police,  Marais,  qui  nous  parle 
aussi  de  ce  décès,  mentionne  simplement  les 
dernières  paroles  qu'elle  prononça  à  l'adresse 
des  filles  qui  entouraient  son  lit  de  mort. 
Comme  elle  se  sentait  envahir  par  l'éternel 
sommeil  et  qu'elle  déclarait  que  tout  était 
fini,  ses  pensionnaires  et  ses  domestiques  se 
récrièrent  et  essayèrent  de  la  persuader  du 
contraire.  Alors,  pour  mettre  un  terme  à 
leurs  protestations,  elle  dit  :  A  ça,  croyez- 
vous  donc  que  je  puisse  tromper  quelqu'un, 
en  ïétat  où  je  suis?  Quelques  minutes  après 

elle  expirait. 

Les  héritiers  de  la  Gourdan  étaient  ses 

cinq  sœurs,  dont  voici  les  noms  et  qualités  : 
«   Anne  Stock,    fille   majeure    demeurant 

«  Rue  Saint-Thomas  du  Louvre  à  Paris,  pa- 

«  roisse  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
«  Marie-Jeanne  Stock,  femme  d'Hipolithe- 

«  Hubert,  vigneron  à  Chamouville,  près  de 

<(  Laon  (Aisne), 

«  Marie- Josèphe  Stock,   femme   d'Etienne 

«  Caurier,  maçon  audit  Chamouville,  diocèse 

«  de  Laon,  présente  à  Paris  lors  du  décès  de 
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«  sa  sœur,  et  loove  avec  sou  mari  Rue  du 
«  fauxbourg  Saint -Martin  chez  le  sieur  Du- 
ce jardin  logeur,  en  la  paroisse  Saint-Eustache, 

«  Louise  et  Julie  Stock,  toutes  deux  filles 
«  mineures,  qui  ont  pour  tuteur  le  sieur 
a  Antoine  Stock,  laboureur  à  Vantelet  près 
a  de  Reims  (1).  » 

En  bonnes  et  dues  formes, la  Gourdan  avait 
laissé  un  testament  contenant  ses  dernières 
volontés  et  qu'elle  avait  déposé,  juste  deux 
jours  avant  sa  mort,  entre  les  mains  de 
Me  Jean-Pierre  Dosne,  notaire  au  Ghâtelet  (2), 
domicilié  à  la  Villette  ;  l'exécuteur  testamen- 
taire était  M8  Jean-Baptiste  Boullemer  de  la 
Martinière,  avocat  au  Parlement  de  Paris. 

Le  jour  môme  du  décès,  le  Commissaire 
Fontaine  procéda  à  la  pose  des  scellés  au 
domicile  de  la  Gourdan  et  à  l'inventaire  du 
mobilier  de  la  défunte  : 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  le 
«  vendredy  vingt-huit  novembre,  nous  Ber- 
ce nard-Louis-Philippe  Fontaine,   Conseiller 

(i)  Archives  ^ationales  :  Y.  i3i35. 

(2)  Le  successeur  actuel  de  M0  Jean-Pierre  Dosne  est 
Me  Victor  Bachelcz,  dont  l'étude  est  sise  rue  <lc  Turbiyn  /<"  .7, 
depuis  le  29  décembre  1900. 
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«  du  Roy,  Commissaire  au  Châtelctdc  Paris, 
«  nous  sommes  transporté  rue  des  Deux- 
ce  Portes-Saint-Sauveur  en  une  maison  dont 
«  est  propriétaire  le  Receveur  des  Loteries. 
«  Et  étant  monté  au  premier  étage  et  entré 
ce  en  une  chambre  à  coucher  ayant  vue  sur 
«  la  cour,  nous  y  avons  trouvé  et  en  comparu 
«  devant  nous  :  Me  Jean-Baptiste  Boullemer 
ce  de  la  Martinière,  avocat  au  Parlement,  de- 
«  meurant  à  Paris  rue  Thibautodé,  près 
«  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

«  Lequel  nous  a  dit  que  la  dame  Margue- 
«  rite  Stock,  veuve  du  sieur  Didier-François 
«  Gourdan,  ancien  Capitaine-Général  des 
«  Fermes,  vient  de  décéder  en  la  chambre 
«  où  nous  sommes,  qu'il  sait  qu'elle  a  fait  un 
«  testament  reçu  par  M0  Dosne,  Notaire  au- 
«  dit  Châtelet,  par  lequel  elle  la  nommé 
ce  pour  exécuter  son  testament  ainsi  qu'elle 
«  le  lui  a  dit.  Qu'en  cette  qualité  il  nous  re- 
«  quiert  d'apposer  nos  cachets  scellés  sur  les 
«  biens  et  effets  de  la  maison  de  ladite  dame 
«  Gourdan,  dont  les  présomptifs  héritiers 
«  sont  absents,  de  faire  la  description  de 
«  tout  ce  que  nous  avons  vu  en  évidence  et 
«  de  laisser  le  tout  en  la  garde  du  nommé 
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«  Bourbonnais,  laquais  de  la  défunte,  comme 
«  aussy  de  nous  transporter  le  plus  tôt  pos- 
«  sible  en  une  maison  de  campagne  size  à 
«  Villiers-le-Bel,  près  Saint-Denis,  dépens 
«  dante  de  la  dite  succession  ;  de  môme  d'y 
«  apposer  nos  cachets  et  scellés  sur  les 
«  meubles  et  effets  qui  la  garnissent  et  de 
«  laisser  le  tout  en  la  garde  du  jardinier 
«  Elizaux,  domicilié  en  la  demeure  et  a  signé: 

«  BOULLEMER  DE  LA  MaRTINIÈRE. 

«  Sur  quoy  nous  Commissaire  susdit,  avons 
«  donné  acte  audit  Me  de  la  Martinière  de  ces 
«  compositions  et  réquisitions  et  après  qu'il 
«  nous  en  apparu  du  décès  de  ladite  veuve 
«  Gourdan  par  l'inspection  de  son  cadavre 
«  gisant  sur  un  lit  en  ladite  chambre,  nous 
«  avons  pris  et  reçu  le  serment  de  Nicolas 
«  Pinot  du  Bourbonnais,  de  Jean -Claude  Per- 
ce rin,  dit  Fontaine,  tous  deux  domestiques; 
«  de  Pierre  Ravier,  dit  Lucas,  cocher  ;  de 
«  Anne-Françoise  Dufour,  veuve  de  Charles 
«  Cupy  el  femme  de  charge  ;  de  François  Bi- 
«  garre,  portier;  et  de  Claude  Giraudin,  cui- 
«  sinier,  tous  au  service  de  ladite  dame  Gour- 
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«  dan.    Lesquels    ont    chacun     séparément  j 
«  affirmé  en  nos  mains  n'avoir  rien  pris  ni  I 
«  détourné  du  bien  et  effets  de  ladite  succes- 
<(  sion,  etc. 

«  Après  lesquelles  affirmations  dont  nous 
«  avons  donné  acte,  avons  procédé  à  Fappo- 
«  sition  des  scellés  ainsy  qu'il  suit  : 

«  Dans  la  chambre  à  coucher  au  premier 
«  étage,  avons  apposé  nos  cachets  et  scellés 
a  aux  extrémités  d'une  bande  de  papier  par 
«  nous  appliquée  sur  les  deux  battants  d'une 
«  grande  armoire  en  bois,  que  nous  avons 
«  fermée  après  y  avoir  fait  renfermer  deux  j 
«  montres  d'or  et  de  l'argenterie  qui  était  en 
«  évidence,  à  l'exception  de  deux  cuillers  el 
«  deux  fourchettes  d'argent  que  nous  avons 
«  fait  laisser  dehors. 

«  Nous  avons  fait  transporter  dans  un  sa- 
«  Ion  au  même  étage  ayant  vue  sur  la  raâ 
«  une  commode  à  dessus  de  marbre  et  uni 
«  caisse  à  habits,  la  porte  duquel  salon  ser 
«  cy-après  scellée,  comme  aussi  pour  la  des- 
«  cription  des  effets  garnissant  deux  petit! 
c<  cabinets,  en  aile  ayant  vue  sur  la  cour 
«  une  sortie  par  une  porte  de  communicatloi 
«  sur  V escalier  dune  maison  voisine;  noun 
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«  avons  fait  fermer  ladite  porte  de  commu- 
ât nicalion  avec  la  clef  intérieurement  et,  tier- 
ce rière  ladite  porte,  nous  avons  apposé  les 
«  cachets  et  scellés,  ainsi  que  sur  les  croisées 
«  de  chacun  des  deux  cabinets,  non  garanties 
«  par  des  volets,  mais  vitrées  chacune  de  huit 
«  grands  carreaux,  puis  nous  avons  fermé 
«  avec  la  clef  restée  entre  nos  mains  et  sur 
«ladite  porte  nous  avons  appliqué  les  cachets. 
«  Ce  fait,  nous  sommes  sortis  dudit  cabinet 
«  par  la  porte  donnant  dans  ladite  chambre 
«  à  coucher  et  sur  ladite  porte  avons  appliqué 
«  les  cachets. 

«  Avons  apposé  nos  cachets  sur  les  deux 
«  battants  d'une  armoire  pratiquée  dans  un 
«  petit  cabinet  à  droite,  dépendant  de  l'alcôve, 
«  laquelle  armoire  nous  avons  fermée  après 
«  en  avoir  retiré  le  linge  sale  qui  était  placé 
«  dans  un  coffre  faisant  partie  de  ladite 
(.(  armoire.  Avons  laissé  en  évidence  dans 
«  ledit  cabinet  une  chaise  de  propreté  et 
«  une  autre  de  commodité. 

u  Avons  encore  laissé  en  évidence  dans 
«  ladite  chambre  à  coucher,  deux  chenets, 
«  pelle  et  pincettes  de  fer,  ornées  de  cuivre; 
a  un  trumeau  d'entrés  fenêtres,  de  trois  glaces, 
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«  deux  bergères  couvertes  de  velours  d'Utrech 
«  cramoisy  ;  trois  chaises,  une  pendule  à 
«  socle  de  marbre,  deux  petits  flambeaux  de 
«  cuivre,  un  lit  à  deux  dossiers  garni  d'un 
«  sommier  et  de  deux  matelas  ;  un  autre  lit, 
«  un  traversin,  la  tenture  de  l 'alcôve  de  damas 
«  cramoisy  et  les  rideaux  de  taffetas  de  môme 
«  couleur  ;  V intérieur  de  ladite  alcôve  garni 
«  de  quatre  glaces  ;  deux  rideaux  de  croisée 
ce  de  taffetas  cramoisy  et  la  tenture  de  ladite 
«  pièce  de  papier  cramoisi. 

«  Pour  éviter  la  description  des  effets  gar- 
ce nissant  une  chambre  ayant  son  entrée  par 
«  le  cabinet  de  l'alcôve  et  tirant  son  jour  par 
«  une  vue  de  souffrance  sur  la  maison,  nous 
«  avons  fermé  la  porte  avec  la  clé  restée  en 
«  nos  mains  et  apposé  nos  cachets... 

<t  Sommes  ensuite  passés  dans  un  salon 
ce  ayant  vue  sur  la  rue,  éclairé  par  deux  croi- 
«  sées,  nous  avons  sur  les  volets  des  deux 
«  croisées  appliqué  nos  cachets... 

«  Ce  fait  sommes  sortis  desdiles  deux  pièces 
«  par  la  porte  à  deux  battants  donnant  dans 
«  l'antichambre,  laquelle  porte  avons  fer- 
«  mée... 

«  Dans  ledit  antichambre,   avons  apposé 
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«  nos  scelles  sur  les  deux  battants  d'une 
«  armoire  et  d'une  autre  petite  armoire  pra- 
«  tiquée  dans  ledit  antichambre,  attendu 
«  qu'il  s'y  est  trouvé  quelque  verrerie,  douze 
«  assiettes  de  porcelaine,  une  nappe  et  treize 
«  serviettes  ;  avons  laissé  en  évidence  un 
«  trumeau  de  cheminée  de  deux  glaces,  une 
«  baignoire  de  cuivre  et  sa  cuvette  ;  une  table 
«  et  console  à  dessus  de  marbre  ;  une  fontaine 
«  de  grès. 

«  Sommes  ensuite  montés  et  pour  éviter  la 
«  description  des  différents  effets  garnissant 
«  l'appartement  sur  le  devant,  nous  avons 
«  fermé  la  porte  avec  un  cadenas  et  apposé 
«  nos  cachets.  Pour  éviter  pareillement  la 
«  description  des  meubles  et  effets  garnissant 
«  deux  pièces  sur  le  derrière,  avons  apposé 
«  nos  cachets  et  sommes  sortis  des  deux 
«  pièces  par  la  porte  donnant  sur  l'escalier, 
«  laquelle  porte  avons  fermée  et  scellée. 

«  Au  troisième  étage,  pour  éviter  la  des- 
«  cription,  nous  avons  fermé  la  porte  avec 
«  un  cadenas  et  apposé  nos  cachets.  Dans 
«  deux  pièces  au  même  étage  où  couche  la 
«  veuve  Cupis  (femme  de  chambre),  avons 
«  kiissé  en  évidence  un  trumeau   de  chemi- 
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«  née,  une  glace,  deux  petits  chenets,  une 
«  armoire  de  bois  de  chêne... 

«Au  quatrième  étage, chambres  où  couchent 
«  les  laquais  et  le  cocher  et  deux  autres  pièces 
«  qui  servent  de  débarras. 

«  Dansla  cuisine,  au  rez-de-chaussée,  pelles, 
«  pincettes,  tourne-broche,  etc. 

«  Sous  la  remise  une  voiture  en  diligence, 
«  fond  lilas  avec  ses  glaces,  une  paire  de 
«  harnais  neufs  et  une  de  vieux  ;  plus  un 
«  cabriolet  fond  carmélite. 

«  Dans  l'écurie,  deux  chevaux  ongres  sous 
«  poils  noirs. 

«  Dans  les  greniers,  trente  bottes  de  foin. 

«  Dans  les  caves,  deux  et  demi  quarts  de 
«  vin  rouge  et  sept  cents  bouteilles  de  pareil 
«  vin,  quarante  bouteilles  de  bordeaux  et 
«  quatre-vingts  bouteilles  de  Champagne. 

«  Dans  la  loge  du  portier,  un  lit  de 
a  sangle,  etc.. 

Outre  que  cet  inventaire  concorde  parfai- 
tement avec  la  description  de  Pidansat,  il 
nous  prouve  que  la  Gourdan,  en  dépit  de  sa 
décadence,  n'était  pas  encore  dans  la  misère, 
qu'elle   avait  un  mobilier  confortable,  que 
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son  personnel  et  ses  écuries  étaient  an  com- 
plet et  que  sa  cave  principalement,  était  bien 
garnie.  Seulement,  il  est  regrettable  que, 
pour  évincer  de  trop  piquants  détails,  le 
commissaire  Fontaine  se  soit  servi,  dans  sa 
rédaction,  de  cette  phrase  commode  :  pour 
éviter  la  description  des  effets  et  meubles, 
chaque  fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  de 
quelques  délicates  choses  à  décrire,  ce  qui 
nous  prive  d'un  curieux  complément  d'ob- 
servations. 

Le  dimanche  30  novembre  1783,  à  dix 
heures  du  matin,  M0  Fontaine  accompagné 
de  M0  de  la  Marlinière  se  rendirent  en  car- 
rosse à  Yilliers-le-Bel,  distant  de  Paris  de 
(pialre  lieues,  et  y  apposèrent  les  scellés  dans 
la  maison  dépendante  de  la  succession  Guur- 
dan.  Ce  voyage  fut  exécuté  en  un  carrosse 
de  louage,  moyennant  la  somme  de  seize  Hures, 
payée  au  conducteur  Paradis,  par  le  sieur 
Guillomond,  huissier-priseur  (1).  La  descrip- 
tion de  cette  maison  de  Villiers-le-Bel  ne 
présente  rien  de  particulier  et  l'inventaire 
ne  contient  aucun  détail  intéressant,  Me  Fon- 

(i)  Archives  .Nationales  :    \.   10., 
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laine  ayant  eu  soin  d'éviter,  plus  que  jamais, 
les  explications  scabreuses. 

Cette  propriété  de  la  Gourdan  fui  adjugée 
le  22  août  1788  à  l'audience  des  criées  du 
Châlelet,  au  sieur  Louis-le  Grand,  négociant 
à  Paris,  moyennant  la  somme  de  huit  mille 
livres  (1). 

Quant  aux  autres  biens  de  la  Petite-Com- 
tesse, ils  furent  définitivement  partagés  entre 
les  cinq  sœurs  Stock,  le  3  janvier  1788, 
déduction  faite  du  total  de  vingt-quatre 
oppositions  qui  avaient  été  formulées  lors 
du  décès  de  la  proxénète  et  parmi  lesquelles 
nous  voyons  figurer  une  somme  de  six  cents 
livres,  réclamée  par  le  propriétaire  de 
l'immeuble  de  la  Rue  des  Deux-Portes-Saint- 
Sauveur,  montant  du  terme  alors  en  cours, 
ce  qui  portait  le  loyer  annuel  de  cette  mai- 
son à  deux  mille  quatre  cents  livres. 


Pendant  que  le  commissaire  royal  procé- 
dait à  toutes  ces  formalités  judiciaires,  le 
peuple  proclamait  à  sa  manière  les  qualités 

(i)  Archives  de  la  Seine.  Carton  n°  976. 
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morales  disparues  de  la  Petite-Comtesse.  En 
une  chanson  des  plus  licencieuses,  l'ancienne 
surintendante  des  plaisirs  de  la  Cour  et  de  la 
ville  eut  son  oraison  funèbre,  dont  voici  la 
première  et  la  moins  verte  des  strophes  : 

Nobles  maqueraux  et  véroles, 

A  ersailles,  Paris  sont  affolés  ! 

Tous  prenons  le  deuil  dès  ce  matin 

Pour  cette  tant  renommée  catin. 

Oui,  Gourdan  la  maquerelle  est  morte, 

Est  morte  comme  elle  avait  vécu, 

La  p...  au  c... 
Le  corbillard  est  à  sa  porte 
Escorté  par  trois  cens  putains 

La  p...  en  mains,  (i) 

Tels  furent  les  regrets  que  la  disparition 
de  cette  étrange  physionomie,  causa  parmi 
le  populaire  parisien. 

Le  lucratif  commerce  qu'exerçait  la  Gour- 
dan est  toujours  prospère.  Cependant,  à  côté 
de  cette  mérétrice,  nos  tenancières  modernes 
ne  sont  que  des  apprenties  dont  l'influence 
n'a  plus  rien  de  gouvernemental.  Avec  moins 
de  dilettantisme,    moins  de  recherches,  ces 

(i)  Le  Chansonnier  des  fauxbourrjs  ;  page  72. 
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successeurs  de  la  Petite-Comtesse  continuent 
tout  banalement  l'exploitation  des  passions 
humaines.  Aussi,  la  Gourdan  nous  apparat* 
tra-t-elle  toujours  comme  une  sorte  de  pa- 
rangon du  genre,  personnification  de  la  dis- 
solution des  mœurs  qui  se  manifesta  en 
France  avec  tant  d'ardeur  et  de  désinvolture 
à  la  veille  de  la  Révolution. 

De  cette  femme, de  cette  puissance  vicieuse, 
que  nous  reste-t-il  ?  Presque  rien  !  Simple- 
ment cette  antique  maison  perdue  dans  un 
coin  d'ombre  de  la  vieille  capitale,  aus- 
tère demeure  dont  la  façade,  avec  ses  hautes 
fenêtres,  s'obstine  à  conserver  un  grand  air, 
et  dont  le  cadran  solaire,  depuis  longtemps, 
ne  marque  plus  les  heures  de  gloire. 

Mais  il  semble  que  les  vieux  murs  ont 
leur  destin. 

Si  par  hasard,  passant  dans  la  rue  Saint- 
Sauveur,  un  curieux  s'avisait,  au  N°  12,  d'in- 
terroger la  concierge  sur  l'historique  de  son 
immeuble,  celle-ci  lui  apprendrait  :  «  qu'au 
«  temps  jadis,  cette  maison  était  un  couvent 
«  que  fréquentait  Mme  du  Barry  »  (sic). 

Un  couvent  !... 

La    bonne   femme   ne  se    trompe  guère. 
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C'était  bien  là,  en  effet,  un  couvent,  singulier 
assurément, avec  une  Mère-Abbesse  non  moins 
singulière  !  Ceci  expliquerait  peut-être  pour- 
quoi l'ironie  du  sort,  plutôt  que  la  tradition, 
a  fait  qu'aujourd'hui  la  Maison  de  Mme  Gour- 
dan  est  devenue  la  propriété  d'un  Abbé, 
M.  Félix  Maflïe,  chanoine  prébende  de  l'Ar- 
chevêché de  Paris. 

Paris,  3  mars  kjo8. 
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